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SONGE 
D E P L A T O N. 




Laton rêvait beaucoup, & on n'd 
pas moins rêvé depuis. Il avait 
fongé que la Nature humaine 
tait autrefois double , &; qu'en 
punition de fes blutes» elle fut 
divifée en mâle & femelle* 

Il avait prouvé qu'il ne peut y avoir que cin^ 
Mondes parfaits, parce qu'il n'y a que cinq Corps 
réguliers en Mathématiques. Sa République fut 
un de fes grands rêves. Il avait rêvé encor que 
le dormir naît de la veille, & la veille du dor* 
mir, & qu'on perd furement la vue en regardant 
une éclipiè ailleurs que dans un baffm d'eau. 
Les rêves alors donnaient une grande réputa^oiip 
. Voici un de fes fbnges » qui n'efi: pas un des 
jnoins intéreâants. Il lui fembla que le grand 
Démiurgqff l'éternel Géomètre^ ayant peuple 
Tefpace infini de glpbes innombrables» voulut é^ 
prouver la fcience des Génies qui avaient été 
témoins de fes ouvrages. Il donna, à -chacuii 
d^'entre eux un petit morceau de matière i ar- 
jfiiéîmigeSi ' ranger 
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11 SONGE DE PLATON. 



ranger , à peu près comme Phidias & Zeuxis au- 
raient donné des ftatues & des tableaux à faire 
à leurs dilciples , s'il eit permis de comparer les 
petites chofcs aux grandes. 

Dénwgorgon eut en partage le morceau de boue 
qu'on appelle la Terre ; & Payant arrange de 
la manière qu'on le voit aujourdhui , il préten- 
dait avoir fait un chef-d'œuvre. Il penfait avoir 
fubjugué l'envie , & attendait des éloges , même 
de iès confrères ; il fut bien furpris d'être reçu 
d'eux avec des huées. 

L'un d'eux qui était un fort mauvais plai&nt 9 
lui dit : ,3 Vraiment vous avez bien opéré : vous 
^ avez îepaté vôtre Monde en deux» & vous 

avez mis un grand efpace d'eau entre les 
5, deiix Hémifphères , afin qu'il n'y eût point 
' de communication de l'un 4 l'autre» On gé- 
^ lera de firoid foiis vos deux Pôles , on mour- 
„ radechaudfous vôtre ligne équinodliale. Vous 
^ avez prudemment établi de grands dcTerts de 
^ £ible » pour que les pallàns y moururent de 
^ faim & de ibi£ Je fuis aflez content de vos 
^ moutons» de vos vaches» & de vos poules; 
„ mais franchement je ne le fuis pas trop de vos 

lèrpents & de vos araignéeis. Vos oignons & 
„ vos artichauz (ont de très bonnes cho&s» mais 
9 je ne vois pas quelle a été votre idée en cou« 
^ vrant la Terre de tant de plantes venimeuiès» 

à moins que vous n'ayez eu le deâèin d'empoi-. 

fonner iès habitants. Il me parait d'ailleurs 
„ que vous avez fermé une trentaine d'efpécesde 
n fînges , beaucoup plus d'efpèces de chiens j 8c 
p feulement quatre ou cinq eipèces d'hommes : 
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51 eft vrai que vous avez donné à ce dernier 
5j animal ce que vous appeliez la raZ/oj; i mais 
3, en confcience cette raifon-là cft trop ridicule, 
I, & aproche trop de la folie ; il me partit d'aiU 
^ leurs que vous ne faites p.is grand cas de cet 
. SB animal à deux pieds , puifque vous lui aver 
i> donne tant d'ennemis , & fi peu de défenfè s 
^ tant de maladies « & li peu de remèdes } tant de 
I, paffions , & û peu de fagelFe. Vous né voulel? 
fi pas apparemment qu'il rode beaucoup de ces a« 
^ niina«ix>-là fur Terre -, car (ans compter les dan« 
yy gers auxquels vous les expofez , vous avez (i 

bien fait vôtre compte » q^u'un jour la petite vé« 
^ role.emportera tous les ans régulièrement la di- 
19 xiéme ps^rtie de cette efpèce, & que la fœur de 
^ cette petite vérole empoi{<jnnera lafource dela 
„ vie dans les neuf parties qui' relieront ; & 
I, comme fî ce n'était pas encor affes, vous avez 

tellement difpofé les choies » que la moitié des 
9 furvivants fera occupée à plaider-, & Pautre à 
I, fe tuer ^ ils- vous auront fins doute beaiicoup 
s, d'obligation» & vous avez fait là un beau che& 
„ d'œuvre. 

Démogorgon rougît j il fentaît t)îen qu'il v avnît 
du mal moral & du mal pbyfique d his foti af- 
feîre 5 mais ilibutenait qii'il y avait plus de hicit 
quede..mal. » Il eft aifc de critiquer, dit -il; 
» mais penfez- vous qu'il foit fi facile de fnre 

un animal qui foit toujours raifonuahlc. qui 
,5 foit libre, & qui n'abufe jamais de fî liV>er- 
' n ^é ? Penfcz-vous que quand on a neuf à dÎT- 
„ mille plantes à faire proviencr , on puilfe fî 

aifément empêcher que quelques - unes de ces 

a 2i « plaa* 
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IV SONGE DE FLATOK, 

^ plantes n'ayent des qualités nuifibles ? Vou» 
imaginez- vous qu'avec une certaine quantité 
. ^ d'eau 9 de fable» de fange , & de feu , on pui£> 
fe n'avoir ni mer ni déferts? Vous venez, 
^ MonGeur le rieur > d'arranger la Planète de 
^ Mars : nous verrons comment vous vous en 
ù êtes tiré , avec vos deux grandes bandes , & 
„ quel bel eSet font vos nuits fans Lune. Nous 
y verrons s'il nV a chez vos gens ni folie ni 
^ maladie. 

En effet les Génies examinèrent Mars 9 & on 
tomba rudement fur le railleur. Le fcrieux Gé- 
nie , qui avait paitri Satamey ne fut pas épargné : 
{es confrères les (àbricateurs de Jupiter , de Mer" 
cure 9 de Venus ^ eurent chacun des reproches à 
eâuyer. 

On écrivit de gros volumes & des brochures ; 
on dit des bons mots 1 on fit des chanibns ; on 
(è donna des ridicules : les partis s'aigrirent : 
enfin l'éternel Démitargos leur impolà nlence à 
tous : „ Vous avez fait , leur dit-iî , du bon & 
„ du mauvais , parce que vous avez beaucoup 
j5 d'intelligence , & que vous êtes imparfaits : 
„ vos œuvTCs limeront feulement quelques cen- 
"j, taînes de millions d'années j après quoi étant 

plus indruits, vous Ferez mieux: il n'apartient 
5, qu'à moi de faire des chofcs parfaites & ini- 
,j mortelles. 

' Voila ce que Platon cnfcignait à fes difciples. 
(iiiaïui il eut celfé de parler , l'un d'eux lui 
dit » iV piiis votis vous réveillâtes f . 
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L E t t R E 
DE L' AUTEUR 

A Mr. de SGRAVESENDE, 

PROFESSEUR DE MATHEMATIQUE. 

JE voos remercici » Monfieur , de la figure, que 
vous avez bien voulu m'envoyer, de la mao 
chine , dont vous vous fervez pour fixer l'ima- 
ge du Soleil. J'en ferai faire une fiir votre det 
tein» & je ferai délivré d'un grand cmbarr^; 
car moi qui fuis fort mal# adroit , j'ai toutes les 
peines du monde dans ma chambre obfcure a^ 
vec mes miroirs. A mefure que le Soleil avan<* 
ce , les couleurs s^en vont » & reflèmblent aux 
a&ires de ce Monde , qui ne font pas un ma- 
ment de fuite dans la même iituatîon. J'appel- 
le votre machine un Sia SoL Depuis Jcjkét 
peribnne avant vous n'avait arrêté le Soleil. 

J'ai reçu dans le même paquet l'ouvnige,'que 
je vous avais demandé » dans lequel mon adver- 
ikire, & celui de tôus les Fhilofbphes, employé 
environ trois cent p igcs au fujet de quelques 
penfées de Pafcal^ que j'avais examinées dans 
moins d'une feuille. Je fuis toujours pour ce 
que j'ai' dit. Le défaut dé la plupart des livres 
eft d'être trop longs. Si on avait la raifon pour 

* « 3 " Toi, 
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foi , on ferait court ; mais peu de raifon & beau- 
coup d'injures ont fait les trois cent pages. 

•J'ai toujours cru, que PiT/ciî/ n'avait jette fes 
idées fur le papier , que pour les revoir & en 
rejettcr une partie. Le Critique n'en veut rien 
croire. 11 fouticîit , que Vafcal aimait toutes fes 
idées, &, qu'il n'en eût retranché aucune-, mais 
s'il favait, que les éditeurs eux- mêmes en fu- 
primèrent la moitié , il ferait bien furpris. 11 n'a 
qu'à voir celles que le Pére des Mollefis a re- 
couvrées depuis quelques années, écrites de la 
main de lafcal mème> il fera bien plus furpris 
encore. £Ues font imprimées dans le RecueU de 
làttératître» 

Les hommes d'une imagination forte , comme 
Pafcali parlent avec une autorité deipotique; 
les iiTuorans & les faibles écoutent avec une ad- 
miration fervile ; les lM>ns efprits examinent 

Fafcal croyait toujours , pendant la dernière 
année de fa vie , vmr un abîme à côté de fa 
chaife. Faudrait-il pour cela que nous en imagi; 
liaffions autant? Pour moi, je vois auffi un afai* 
me i mais c'efl; dans les choies, qu'il a cm ex* 
pliquer,' Vous trouverez dans les mélanges de 
Leihmtz , que la mélancolie égara fur la fin la 
raifon de Fafcal i il le dit même un peu dure- 
ment. Il n'eft pas étonnant , après tout , qu'un 
homme d'un tempérament délicat, d'une imagi* 
nation trifte, comme Bafcain (bit, à force de 
mauvais régime, parvenu à déranger les orga-. 
nés de fon cerveau. Cette maladie n'eft ni plus 
iûrprenante , ni plus humiliante , que la fièvre 
& h migraine. Si le grand J^afcal en a été at^ 

taqué» 




A Mr. DE SGRAVESENDE. tu 

taqué , c'cft Scmtfon qui perd fa force. Je ne fqai 
de quelle maladie était affligé le Dodcur qui ar- 
gumente fi amèrement contre moi i mais il prend 
le change en tout , & principalement fur i'ctat 
de la queftion. 

Le fonds de mes petites remarques fur les Ven- 
fées de Pafcal, c'eft qu'il faut croire fans doute 
au péché originel , puifque la foi l'ordonne ; & 
qu'il faut y croire d'autant plus que la raifon 
eft abfolument impuiilante à nous montrer que 
la Naturq humaine eft déchue. La révélation 
feule peut nous l'aprendre ; Platon . s'y était ja- 
dis cafle le nez. Comment pouvait-il favoir , que 
les hommes avaient été autrefois plus beaux , 
plus grands, plus forts, plus heureux? qu'ils 
avaient eu de belles ailes , & qu'ils avaient iaic 
des cnfans fans femmes ? 

Tous ceux qui fc font fervis de la Phyfique 
pour prouver la décadence de ce petit globe de 
notre Monde, n'ont pas eu meilleure fortune 
que Flat(ïïu Voyez-vous ces vilaines montagnes « 
3ifment4ls , ces mers qui entrent dans les terres , 
ces lacs fans iâuë ? Ce ibnt des débiis d'un Glo- 
be maudît. Mais quand ôn y a regardé de plus 
près, on a vu que ces montagnes étaient ne- 
ceflaires pour nous donner des rivières & des 
mines , & que ce font les perfections d'un Mon- 
de bénL . De même mon cenflnir afl&re , que 
notre vie eft fort racourde en comparaifon de 
celle des corbeaux & des cerfs s il a entendu dire 
à & nourrice » que les cer& vivent trois cent ans» 
& les cortteaux neuf cent. La nounice â^Uéfiom 
dg lui avait &it auffi aparemment k xnème coh* 

«4 ^ 
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te. Mais mon Doclcur n'a qu'à interroger queU 
que chalfcur ; il fàura , que les cerfs ne vont ja- 
mais à vingt ans. Il a beau faire, Phomme eft 
de tous les animaux celui à qui Dieu accorde la 
plus longue vie ; & quand mon Critique me 
montrera un corbeau , qui aura cent-deux ans, 
Mr. de Sr. AiUaire & Madame de Cibo/^ 
clos ^ il me fera plaifir. 

C'clt une étrange rage que celle de quelques 
Aleifieurs, qui veulent abfolument que nous 
foyons mifcrables. [e n'aime point un Charla- 
tan , qui veut me faire accroire que je fuis ma- 
lade , pour me vendre fcs pillules. Garde ta dro- 
gue» mon ami, & lailfe-moi ma fanté. Mais 
pourquoi me dis- tu des injures parce que je me 
porte bien , & que je ne veux point de ton or- 
viétan ? Cet homme m'en dit de très-grofliéres , 
félon la louable coutume des gens pour qui les 
rieurs ne font pas. Il a été déterrer dans je ne 
fqai quel journal , je ne fçaî quelles lettres fut 
la nature de l'ame , que je n'ai jamais écrites , 
& qu'un Libraire a toujours miles ibUs mon 
nom à bon compte» auiii-bien que beaucoup 
d'autres chofes que je ne lis point Mais puiu> 
que cet homme les lit, il devait voir, qu'il 
évident, que ces lettres fiir la nature, de 
famé ne font point de mol , & qu'il y a des 
pages entières copiées mot à mot de ce que j'ai 
autrefois écrit fur Lùch. Il eft clair, qu'elle 
font de quelqu'un qui m'a volé*; mais je né 
vole point atnfi, quelque pauvre que je pui& 
fe être. 

* Mon Dodteur fe tue à prouver , que fl'amè 

- eft 




A Mr. DE SGRAVESENDE. IX 

cft fpîritiielle. Je veux croire , que la fienne 
Teft y mais en vérité fes raironnemens le font fort 
peu. Il veut donner des foufflets à Locke fur ma 
joue, parce que Locke a dit, que Dieu était affez 
piiîilànt pour faire penfer un élément de la ma- 
dére. Plus je relis ce Locke , & plus je voudrais 
que tous ces Meilleurs l'écudiaflent. Il me fem- . 
ble, qu'il a&it comme Attgufley qui donna un 
édit de coercenâo intra fines Imperio, Locke a réf. 
ferré PEmpire de la Science pour Taficrmir. 
Qu'eft-ce que Pame ? Je n'en fçai rien. Qu'efti. 
ce que la matière? Je n'en fçai rien. -Voilà Jd- 
feph Godefroy Leibnitz , qui a découvert , que la 
matière dft un aflèmbhige de monades. Soit, Je 
ne le comprens pas , ni hii non plus. Ek bien / 
mon ame fera une monade; ne me* voilà- t-ii 
pas bien inftruic.'^ Je vai vous prouver» que 
vous êtes immortel, me dit mon Dodeur. lAsàs 
vraiment il me fera plaifir ; j'ai tout auffi gran- 
de envie que^luî d'être immortel. Je n'ai fidt 
la Henriade que pour cela. Mais mon 
homme fe £xo\t bien plus ftr de 4'immorta* 
lité par lès argumens, que^moi par ma Heiu 
riade, 

Vamtas vamtatwn , Metapbyjka vanitas ! 

Nous fommes faits pour compter, mcfmcr, 
pefer -, voilà ce qu'a fait Newton *, voila ce que 
vous faites, avec Afoufienr Mushouhroeh. Mais 
pour les premiers principes des chofcs , nous 
n'en fqavons pas plus ç^w' Epijlémon & Maître £U 
✓ ditue. 

- l^es Philofophcs qui font des iyllèmes fur U 

fecret^ 
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fecrette confbudion de l'Univers , (ont comme 

nos voyageurs , qui vont à Conftantiiiople , & 
qui parlent du Serrail ; ils n'en ont vu que les 
dehors , & ils prétendent fqavoir ce que fait le 
Sultan avec les Favorites. Adieu, Monfieur ; 
fi quelqu'un voit un peu , c'eft vous i mais je 
tiens mon ccnfeur aveugle. J'ai l'honneur de 
Tètre auiïi i mais je fuis un Q^iiinze-vingt de Pa- 
ris , & lui un aveugle de Province. Je ne fuis 
pas allez aveugle pourtant pour ne pas voir tout 
votre mérite , & vous fçavez combien mon 
cœur eâ; fenûble à votre amitié. Je fuis » &c. 

À Cirey le l. de Jiiin 
1741. 
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REPONSE 

AMONSIEUR 

MARTIN KAHLE, 

PROFESSEUR ET DOYEN DES PHILO- 
SOPHES DE GOETTINGEN,. 

Aufujei dis Quefiions Méiaphyfiqius ChJeffiis, 



^loNsiEUR LE Doyen, 

JE fuis bien-aifc d'aprendre au public, qu9 
vous avez écrit contre moi un petit livre. 
Vous m'avez fait beaucoup d'honneur. Vous 
rejeetez page 17. la preuve de i'exiltence de Dieu 
tirée des caufes finales. Si vous aviez raifonné 
ainfi à Rome , le Révérend Pére Jacobin , Maî- 
tre du Sacré Palais , vous aurait mis à Tlnquiii. 
tion-: Si vous aviez écrit contre un Théologien 
de Paris, il aurait fait cenfurer votre propofition 
par b Sacrée Faculté : Si contre un enthoufîat 
le , il vous eût dit des injures , &c. &c. mais 
je n'ai l'honneur d'être ni Jacobin , ni\rhéolo** 
gien, ni entoufiafte. Je vous laifle dans votm 
opinkm» & je demeure dans la mienne. Je ferai 
toujours perfuadé, qu'une horloge prouve un hoc- 
loger, & que P Univers prouve un Dieu. Jefbi^ 
hsSte, que vous vous entendiez vous - même fiix 
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ce que vous dites de refpace & de la durée, & 
de la nccellité de la matière , & des monades , 
& de l'harmonie préétablie ; & je vous renvoyé 
à ce que j'en ai dit en dernier lieu dans cette 
nouvelle édition , où je voudrais bien m'ètre en- 
tendu , ce qui ii'eil pas une petite afi^e en 
Mctaphyfique. 

' Vous citez à propos de refpace , & de Pinfinî , 
la Medèe de Sénèqiie , les Phiiippiqnes de Ciceron , 
les Métamorphofes ôi^ Ovide, des vers du Duc de 
Btickingham , de Gombaiid, de Régnier , de Rapiny 
&c. J'ai à vous dire , Monûeur , que je (ai bien 
autant de vers que vous » que je les aime au- 
tant que vous» & que s'il s'agiâait de vers, 
nous verrions beau jeu; .mais je les crois peu 
propres à éclaircir uiic queflîon métaphyfique , 
fuilènt»ils de Lucrèce , ou du Cardinal de FoU* 
gtUK. Au refte » fi jamais vous comprenez queU 
que chofe aux monades , à rharmonie prééta- 
blie , & pour citer des vers ; 

Si Monfîeur le Doyen peut jamais concevoir, 
Comment tout étant plein tout a pu fe mouvoir» 

» 

Si vous découvrez auffi comment , tout étant 
néceâàire, l'homme efl; libre, vous me ferez plai- 
fir de m'en avertir. Quand vous aurez auffi dé- 
montré > en vers ou autrement , pourquoi tant 
d'hommes s'égorgent dans le meilleur des Mon* 
des poffibles, je vous ferai très «obligé. 

J*attcns vos railonnemens , vos vers , vos in- 
veàives , ^S: je vous protefte du meilleur de mon 
cœur , que ni vous ni moi ne fa vous rien de 
cette qucftion. J'ai d'ailleurs l'honneur d'être &c. 
w COUR- 
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AUX 

LONGS DISCOURS 
D' U N • 
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E m'étais donné à la Philoropliie , croyant y 



prorfus fubftaïitialeni y mais je vis , que la racine 
quarrée du cube des révolutions des Planètes , 
& les quarrés de leurs diitances , faifaient encor 
des ennemis. Je m'apcrqois , que j'ai encouru 
l'indignation de quelques Dodleurs Allemans. 
J'ai -oîe mefurer toujours la force des corps en 
mouvement par nu X v. J*ai eu riiifolcnce de 
douter des monades, de l'harmonie préétablie, 
8c même du grand principe des indiicernables. 
Malgré le refpeét .fincère que j'ai pour le beau 
géak de Leibnit^t pouvais -je efpérer. du repos 
après avoir voulu ébranler ces fondemens.de la 
Nature ? On a employé , pour me convaincre, 
de longs TophiCmes & de groliès injures , félon 
la refpeâable coutume introduite depuis long- 
.tems dans cette Science, qu'on appelle Pbikfo^ 
fhhi c'cd^dire » Amottr de la Sqgejjfê. 
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XXV CO URTE AEP. A UX L0il6S DISC. 

11 cft vrai, qu'une perfonne inÊiiimcnt refl 
pedable à tous égards, & qui a beaucoup de 
lortes d'efprics , a daigné en employer une à é- 
claircir & à orner le fyftème de Lnbnitzi elle 
s'eft amufce à décorer d'un beau portique ce bâ- 
timent vafte & confus. J'ai été étonné de ne 
pouvoir la croire en l'admirant ; mais j'en ai 
vu enfin la rai Ton : c'ed qu'elle-même n'y croyait 
guèresi & c'cit ce qui arrive fouvent entre ceux 
qui s'imaginent vouloir perfuader » & ceux qui 
s'eiForcent de fe lailler perfuader. 

Plus je vai en avant , plus je fuis confir- 
mé dans l'idée, que les ivflcmcs de Métaphy- 
fique font pour les Philofophes , ce que les 
Romans ib nt pour les femmes. lis ont tous 
la vogue les uns après les autres , & fînii^ 
lent tous pac être oubliés. Une vérité mathé- 
matique refte pour réternité, & les fantômes 
métaphyfiques paiTent comme des rêves de ma» 
lades. 

Lorfque j'étais en Angleterre , je ne pus avoir 
la confolation de voir le grand Newton^ qui 
•touchait à fa fin. Le fameux Curé de St, Ja^ 
mes 9 Sàmuel C/nri^^ » l'ami , le difciple & le com- 
mentateur de Newton , daigna me donner queU 
ques inftruâions fur cette partie de la Philofb- 
phie, qui veut s'élever au^eiTus du calcul & des 
'feus. Je ne trouvai pas à la vérité cette anato- 
liiie circonfpeâe de rentendemeiM; humain $ ce 
bâton d'aveugle 9 avec lequel marchait le mode, 
-fte locivy Ciierchant Ton chemin & le trouvant} 
enfin cette timidité Vivante , qui arrêtait Lociae 
fur Iç lord des abimes. C/orib làutait dans l'a- 

himc. 
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bîme , & j'ofai croire l'y fuivre. Un jour , plein 
de ces grandes recherches , qui charment Felprit 
par leur immenlité , je dis à un membre très- 
éclairc de la Société Royale : Monfieur Clarke efi 
un bien plus grand Métaphyftcien que Mr. New-^ 
ton. Cela peut être , me répondit - il froidement ; 
c'eft comme fi vous difiez , que l'un joue mieux 
au balon que l'autre. Cette réponfe me fit ren- 
trer en moi-même. J'ai depuis ofé percer quel- 
ques - uns de ces balons de la Métaphy fique , & 
j'ai vu, qu'il n'en eft forti que du vent. AuC 
n, quand je dis à Mr. de Gnxvefende ; Vani^ 
tas vamtatîon, & Metaphyfica vamtasz il me 
répondit. Je Juis bien fâché ^ que vous ayez raU 
fon. 

Le Pére Mallebranche , dans fa Recherche de 
la Vérité , ne concevant rien de beau , rien d'u- 
tile , que fon fyllème , s'exprime ainfi ; „ Les 
„ hommes ne font pas faits pour confidérer des 
55 moucherons j & on n'aprouve pas la peine , 
33 que quelques perfonnes fe font donnée de 
,5 nous aprendre , comment font faits certains 
53 infedles , les transformations des vers, «Sec. Il 
55 eft permis de s*amufer à cela , quand on n'a 
55 rien à faire , & pour fe divertir. Cependant 
cet amufemeyit ^ cela pour fe divertir , nous a fait 
connaitre les relTources inépuifables de la Na- 
ture, qui rendent à des animaux les membres 
qu'ils ont perdus , qui reproduifent des tètes a- 
près qu'on les a coupées, qui donnent à tel in- 
fede le pouvoir de s'accoupler l'inftant d'après 
que fa tête eft féparée de fon corps , qui per- 
mettent à d'autres de multiplier leur eQ^ece fan^ 

l9 
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le fecours des deux fexes. Cet amufement à ce- 
la a dévelopé un nouvel Univers en petit , & 
•j^ des variétés infinies de fagefle & de puiflance ; 
• * tandis qu'en quarante ans d'étude le Pére MaL 
lebr anche a trouvé le lumière eft une vibvci- 
tion de prejjion fur de petits tourbillons mous , ^ 
ipie nous voyoyts tout en Dieu, 

J'ai dit que Nexvton fàvait douter, & là-deC 
fus on s'écrie j Oh ! nous autres nous ne dou- 
tons pas i nous favons de Iciênce certaine , que 
Pâme eft , je ne fai quoi , deftiné nécelïàirement 
à recevoir je ne fai quelles idées, dans le tems 
que le corps fait néceffai rement certains mouve- 
mens , fans que l'un ait la moindre influence 
fur l'autre ; comme lorfqu'un homme prêche » 
& que l'autre fait des geftes ; & cela s'appelle 
l'harmonie préétablie. Nous favons , que la ma* 
tiére eft compoféc d'êtres , qui ne font pas ma- 
tière , & que dans la patte d'un ciron il y a une 
infinité de fubftanccs fans étendue, dont chacu- 
ne a des idées confufes , qui compofeiit un mi- 
roir concentré de tout l'Univers i & cela s'apelle 
le fyftêmc des Monades. Nous concevons aulîi 
parfaitement l'accord de la liberté & de la né- 
cefîîté ; nous entendons très- bien, conmetit tout 
étant plein, tout a pu fe rnùuvoir. Heureux ceux 
qui peuvent comprendre des chofes (i peu com- 
préhcnlibles , & qui voyent un autre Univers 
. que celui où nous vivons ! . 

J'aime à voir un Doclcur, qui vous dit d'un 
ton magiftral & ironique : „ Vous errez, vous 

ne favez pas , qu'on a découvert depuis peu 
„ que ce qui efl , ejl pofjîble , ^ que tout ce qui 
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» ffi pojjibic , /?.!jr nStiis! ; & ^«e A)tt^ ce 
qui cjl a-hiùl^ pojfîhie 'y 8c que les ejfcnVûi 
yy des chofes ne chaulent pas. " Ah ! plût à Dièrf 
que reilence des Oodeurs . changeât ! Eh. bien, 
vous'hoUs apreAeï donc, (^u'îly a dés ejfëiû 
ces ; & moi je vous aprens qae nîvoasfM nioi 
n^avociS' l'honneur de lés- Connaître r je vous 
aprens , que ' jamais homme- fur 'h Terre n'a 
fqu & ne faura ce que> que la matière, ce 
que* c'eft que le principe de la vie & àà &nd* 
meot» 'cç.:(^ .G*eli. que l'ame humaine.» Ji'ilty 
a des ames dont la nature Ibit feulement de 
ièntir' fani râîronner » ou de. raifonner m no. 
ièncant pôifkfi ,.ou de ne.&îc^ ni l'un lîi' l'autre i 
fi ce qu'oo. appelle manière a des fenlàtîons^ 
comme elfe a la gravitation» fi , &c. \ 

Qiiant à la dilpute fur la mefure de la force 
des corps ei\ mouvement, il me parait, que ce 
n'cft qu'une ilifputc de mors; & je fuis taché, 
qu'il y en ait de telles en Al idiématique. (}uQ 
Ton compte conimc Von vouc'i a //i X i», ou hl-m 
mXv~ ^ rien ne changera dans la .vlcCu'îii-jije ; 
il faudra toujours la même quantité de chevaux 
pour tirer les Fardeaux , la même charge de 
poudre pour les canons i & cette querelle clfc 
le fcandalc Me la Géométrie. 

Plût au Ciel cncor , qu'il n'y eût point d'an- 
tre querelle entre les hommes! nous ferions 
des Anc-cs fur la Terre. Mais ne reifemble- 
t-on pas quelquefois à ces Diables, que Milion 
nous rcpréfentc dcvorcs d'ennuis , de rr.ge , 
d'inquiétude, de douleuis» & raifoiiuaiis encor 
Mélanges k fur 
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(tir la Métaphyfique au milieu de leurs tour 
inens ? . 

,t Tel dani Y9mu MShak éo$ lêvei de MiIioa« 

„ On voit les'habîtans du brûlant Flégéton, 

Entourés de torrens de bitume &c de flâme^ 
y, Raisonner fur l'eflence» argumenter fur l'amef 
9) Sonder les profondeurs de la fatalité « 
. j» Etde la prévDjince9& de la Mberté. 

» 

- rtw^ reafon^d bigh 

Of providence fore knowledge mil, onid fatet 
FtTet fate^ free TviB^ fore humUdg^e eàfoluiei 
Attd fotmdm endy 
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...SUR 

ROGER BACON* 

VOus croyez , Monfieur , que RoiZer Brf*; 
co;/, ce fameox. Moiae da trei2îeme 
de, étaic un très- grand- homme, & qu'il a- 

yait la vraye Science , parce qu'il fut perfccuté 
& condamné dans Rome à la prifon par des 
ignoi'jiis. C'eft ua grand préjuge en fa faveur, 
je Tavouc. Mais n'arrive -t- il pas tous les 
jours, que <les Charlatans condamnent gra- 
vement d'autres Charlatans, Se que des fous 
font payer l'amende à d'autres fous ? Ce mon- 
de-ci a été longtems fcmblable aux petites mai- 
fons , dans lefqiiellcs celui qui fc croit le Pére 
éternel anathématifc celui qui fe croit le St. Et 
prit ; & ces avantures ne font pas même au- 
jourdhui extrêmement rares. 

Parmi les chofes , qui le rendirent recomman-» 
dable , il fuit premièrement compter fa prifnif, 
enfuite la noble hardieife avec laquelle il dit* 
que tous les 'ivres d'^r//Vo/f n'étaient bons qu'à 
brûler j cela dans un tenis, où les ScholallU 
qucs refn-ctaient Arijiote , beaucoup plus que les 
Janièniftes ne reipqâent St* Angufiiiu Cepen- 

b z dant 
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liant Roger Bacon a - 1 - il fliit quelque chofe de 
mieux que la Poétique, h Rhétorique & la Lo- 
gique à'AriJîote '< Ces trois ouvrages immortels 
prouvent airurémcnt , ^yUArïfiote était un très- 
grand & très -beau génie, pénétrant, profond, 
méthodique \ & qu'il n'était mauvais Phyficien 
que parce qu'il était impolUble de fouiller dans 
les^carriéres de là fhyiique» lorf^u'on man* 
qt|à[iC cfihIH'umeiis. ' ' ' \ \ ^ 

Roger Bacon dans Ton meilleur ouvrage» 0& 
il traite de la lumière . $t de la vidon, s'exprime^ 
t-il beaucoup plus clairement qii'AriJîote ? quand 
il dit: .La lumière fait par voie de nuUtipikation 
fou efpèce limitteufet cette a&ion efi appeUéé 
Utthoqne ^ conforme à P agent. Il y a une au-^ 
tre muUiplL a:ion éqtûvoqne , par Liquelle la lumié-' 
re cjigejidre la chaleur , & la chaleur la putrém 
fa&io», ■ ' * * 

Ce Roger d'ailleurs vous dit ».qu'on peut pro^] 
longer (à vie avec du Iperma ceti, dé Paloes» 
&.de là chair de dragon; mais qu'on peut & 
rendre immortel avec la pierre philofophale. 
Vous penfèz bien , qu^avec ces beaux fecrets i! 
poifédait encor tous ceux de TAdrologie judiciaî- 
re (ans exception: auffi aâiire>t-îl bien po(itive« 
ment dans fon Opas tnajtis, que la tète de Phom« 
me eft foumifè aux influences du Bélier , fi>n cou 
à celles du Taureau , & Tes tos au pouvoir des 
Gémeaux » &c. H prouve même ces belles cho-*' 
fcs par l'expérience ; & il louë beaucoup un grand 
Aftrologue de Paris, qui empêcha, dit-il, un 
Médecin de mettre un emplâtre fur la jambe 

d'u» 
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a*un malade 9 parce que le Soleil était alors dans 
le (îgne du Verfeau , & que le Vcrfeau clt mor- 
tel pour les jambes, fur lefquelles on applique 
des emplâtres. • ' * 

C'eil une opinion aflez généralement répan- 
due , que notre Roger fut l'inventeur de la pou- 
dre à canon. Il eft certain , que de fon tems on 
était fur la voie de cette horrible découverte, 
car je remarque toujours que l'cfprit d'inven- 
tion eft de tous les tems , & que les Docleurs , 
les gens qui gouvernejit les eiprits & les corps, 
ont beau être d'une ignorance profonde, ont 
beau faire régner les plus infciifcs préjugés, ont 
beau n'avoir pas le îcns comniun il fe trouvt 
toujours des hommes obfcurs , des Artiftes ani* 
niés d'un inftinct fupéricur , qui inventent des 
chofes admirables , fur lelqueilcs eiifuitc les fa^ 
vans raifonnent. 

Voici mot - à - mot ce fameux paflàge de RôgeK 
Bacon touchant la poudre à canon ; il & trou- 
ve dans Ion Opns înajtis page 474. édition de 
Londres : Le feu Grégeois peut diffici/ement s'é- 
teindre, car Peau fie P éteint pas. Et H y a Jet 
urbains feux , dont Vexplofion fait tant de bruit 9 qui 
fi on Us (dhimcut ftàitenieut ^ de nuit , une viU 
le & une armée ne four aient le foutenir. Leséâats 
idu tommre ne^pquraieftt letar êti-e comparés. Il y 
en a qui effrayent tellement la vite 9 que les éclairs 
des nues la troublent moins -y ou croit 9 que c*efl 
par de tels artificeSf que Gédéon Jetta la terreur 
dans Parmie ^s Madiauites. Et nous en amis 
nm fîrnm isms ce jm d\nfans9 qiCon fait par 
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fout le monde. On enfonce du falpètre avec force 
dans une petite bulle de lagrojfcur d\in pouce. On 
la fait crever avec loi bruit fi violent , qu^il furpaf- 
fe le rugiffement du tonnerre j // en fort une 
plus grande eocljolaifon de feu que celle de la fou* 
dre. Il parait évidemment , que Eoger Bacon ne 
connaiffait que cette expérience commune d'une 
petite boule vpleine de falpètre mife f ur le feu, 
n y a enco^bien loin de- là à la poudre à ca. 
sron,dont Roger ne parle en aucun endroit, 
maïs qui fut bientôt après inventée. 

Une choie me furprend davantage, c*eft qu'il 
ne connût pas la direâionde l'aiguille aimantée, 
qui de fon tems commençait à être connuë en 
Italie ; mais en récompenfe il favait très - bien 
le {ècret de la baguette de coudrier , Se beaucoup 
d'autres chofes fèmblablçs i dont il traite dans u 
JXgmté de P'Art expérimefttid. 

Cependant malgré ce nombré*eiIroyable d'ab^ 
furdités & de chimères , il faut avoiiér que ce 
Eacm était un homme admirable pour fon fié< 
de. Quel fiécle? me direz-vous } c'était celui du 
GouvtBrnement féodal , & des Scholaftiques. Fi- 
gurez -vous les Samoyedes & les Opaques , qui 
auraient lù Ariftote & Avicène^ voilà ce que nous 
étiqns. 

Roger favait un peu de Géométrie «Se d'Op- 
tique , & c'cft ce qui le fit palTcr à Rome & à 
Paris pour un forcicr. Il ne favait pourtant, 
que ce qui cfl: dans TArabe Alazen. Car dans 
ces tcms-là on ne favait cncor rien que par les 
Arabes. Ils étaient les i\lcdecin» &. les Aftrolo- 

• • gues 
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gues de tous les Rois Chrétiens. Le Fuu du Roi 
était toujours de la nation : mais le Dodeur 
tait Arabe ou Jui£ 

Tranfportez ce Bacm au tems où nous vi* 
vons , il ferait Ihns doute iin très- grand homme» 
C'était de l'or encroûté de toutes les ordures 
du tems où il vivait: Cet or aujourdhui lètaîl 
épuré. 

Pauvres humains que nous Tommes ! que de 
fiécles il a &lu pour acquérir un peu de rai< 
fon! 
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L'AN T I-L U C R E C E 

I 

DE MONSIEUR. * 

LE 

CARDINAL DE POLIGNAC. 

LA ledure (Te tout le Poëme de feu Mr. le 
Cardinal de Folimac m'a confirmé dans l'i- 
dce, que j'en avais conque, lonqu'il' m'en lut 
le premier chant. Je liiis encor étonné , qu'au 
milieu des diilipations du monde , & àès épines 
des affaires , il ait pù écrire un fi long ouvrage en 
vers dans une langue étrangère , lui qui aurait à 
peine fait quatre bons vers dans {à propre langue. 
Il me iëmble , qu'il réunit fouvent la force de 
Lucrèce & l'élégance de Virgile. Je l'admii^» 
furtput, dans cette facilité avec laquelle il expri^ 
me toujours des chofes fi difficiles* 

Il eft vrai, que fon Ami- Lucrèce eft peut-être 
trop diffus & trop peu varié ; mais ce n'eft pas 
en qualité de Poète , que je l'examine ici , c'en 
comme Philofophe. Il me parait , qu'une aufiî 
^Ue amc que Ia tienne devait rendre plus de 

. • juftx- 
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juftîce aux mœurs dUEpiaore , qui étant à la v& 
rite un très-mauvais Phjrficièn » n'en était pas 
moins un très-honnête homme» & qui n'enfci^ 
gna jamais, que la douceur, la tempérance , la 
modération, la juftice,* vertus, que fon exem- 
ple enfeignait encor mieux. 

Voici comme ce grand homme cft apoftrophâ. 
dans VAuti' Lucrèce, 

* 5^ wrtuûs erat avîduTy udique honiqut 
Tarn fuiens , qiùi religio ùbi fan6ia nocebat ? 
Afpera quippe nimis vifa efi, Afperrima carte i 
^ Caudenû vitus » fed non virtutis anumtu 
Ergo ferfi^ium cuift» > folit^ bemgmu 
Fermfu âc ptdiftagu » Bficwre » fÊTêhari 
Solam konùmtm fteeem fourât detwtaqm fitrm 

» 

On peut rendre ainfi ce morceau en Français , 
•en lui. prêtant, fi je ï*o& dire, un peu de Cot* 
ce : 

Ah! fi pttf toi le vice eât été combattu » 
- Si ton cœur pur & droit eût cliéri la ▼erm ; 
Pourquoi donc rejctter au Ccln de l'innocence 
Un rieu } qui nous la donne > & qui la récooipenlè^ 
Tu le craignais ce Dieu ; Ton règne redouté 
Mettait on frein trop dur à ton impiété, 
nrécepteur des méchans , & Profedèur da crime» 
Ta main de rinjuflîce ouvrit le vafte aMme> 
y & tdate h Tm, ^ le couvrit de fleuri. 

Mats 
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Mais Epictù'e pouvait répondre au Cardinal : 
Si j'avais eu le bonheur de connaître comme 
vous le vrai Dieu, d'être lié comme vous dans 
{me Keiigioa pure & iaitite» je. n'aurais pas cer- 
tainement rejette ce Dieu révélé, dont les do^ 
tnes étaient néceilàirement inconnus à hion 

Jrit, mais dont la morale était dans mon cœur. • 
e n'ai pCi admettre des Dieux tels qu'ils m'étaient 
annoncés dans le Paganifme. j'étais trop raîfon- ^ 
nable, pour adorer des Divinités , qu'on Êiiàit na&* 
tred'un père 5c d'une mére comme les mortels, 
& qui comme eux fe feifaienc la guerre. J'étais 
trop ami de la vertu , pour ne' pas haïr une Ri&< 
ligion , qui tant6t invitait au crime par l'exem^ 
pie de ces Dieux mêmes , & tantôt vendait à 
prix d'argent la remiilton des plus horribles for* 
feits. D'un côté je voyais partout des hommes 
inlènies Ibuillés de vices , qui cherchaient, à- fe 
rendre purs devant des Dieux impurs, & de 
l'autre des fourbes, tjui fe vantaient de juHifier 
ks plus pervers» foie en les. initiant à ^s- myw 
. ftères, foit en fai&nt couler fur eux goûte à goû- 
te le fang dés taureaux , foit en les ploi^ieant 
dans les eaux du Gange. Je voyais les giierres 
les plus injuftes entrepriics faintement dès qu'on 
avait trouvé (ans tache le foie d'un bélier , ou 
qu'une femme les cheveux épars & l'œil troublé 
avait prononce des paroles , dont ni elle ni per- 
fonnc ne comprenaient le fcns. Enfin je voyais 
toutes les contrées de la Terre fouillées dft fang 
des vidlimes humaines que des Pontifes barba- 
res facrifiaieut à des Dieux barbares s je me faî 
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bon gré d'avoir dcteftc de telles Religions. La 
mienne eit la vertu. J'ai invité mes dilciplcs à 
ne fe point mêler des affaires de ce monde , 
parce qu'elles étaient horriblement gouvernées. 
Un véritable Epicurien était un homme doux ; 
modéré, jutte, aimable, duquel aucune focictc 
n'avait à fc plaindre , & qui ne payait pas des 
boureaux pour alfairaier en public ceux qui ne 
peiifiient pas comme lui. De ce terme à celui 
de la Religion fainte , qui vous a nouri , il n'y 
a qu'un pas à faire. J'ai détruit les £iux Dieux > 
& il j'avais vécu avec vous , j'aurais coimu ic 
véritable. 

Ceft ainfi qû^Epicure pourait fe juûiâer fur 
fon erreur; il pourait même mériter fa grâce 
fur le dogme de l'immortalité de Paine, en diismt : 
Plaignez-moi d'avoir combattu^ uae vérité , que 
( Dieu a révélée cinq cent ans afMrès ma naiiTan- 
ce. J'ai penfé comme tous les premiers Légis« 
lateurs Payens du Monde , qui tous ignoraient 
cette vérité. . 

J'aurais donc voulu que le Cardinal de P(h 
Ugnac eût plaînit Epicure en le condamnant» 
& ce tour n'en eût pas été moins &vorable à la 
belle Poëfîe. 

A l'égard de la Phydque, il me parait» que 
l'Auteur a perdu beaucoup de tems & beaucoup 
de vers à réfiiter la dédinaiibn des atomes , & 
les autres abfiirdités , dont le Poëme de Luarêcê' 
fourmille. C'eft employer de Partillerîe pour dé- 
truire une chaumière. Pourquoi encor vouloir 
mettre à la place des rêveries de Lucrèce les rè-, 
yçrks de Defcarus ? Le 
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Le Cardinal de Poliptac a înfcrc dans fbit 
Poëme de très -beaux vers fur les découvertes' 
de Newton ; mais il y combàt , malheurcùremeht 
pour lui , des vérités démontrées. La Philofophi^' 
de Netvion ne fouiFre giièrès qu'on la difcute 'éïL 
vers; à peine peut -on la traiter en prdfe; el- 
le eft toute fondée fur la Géométrie. Le génie 
poétique ne orouvé point là de prife. On peut 
orner de beafux vers Técorce dé ces vérités ; 
naais.pour lés aprofbndir, il &ut du calcul» & 
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• . LES TEMOIGNAGES.. » 

IL y a des eitears qui ne font que pour Id 
peuple. Il y en a qui ne fi>nt que pour les 
Philôfophes. Peut-être en eft-ce une decegen- 
• re , que l'idée où font tant de Fhyliciens , qu'on 
voit par toute la Terre des témoignages d'un 
boùleverlèment général. On a trouvé dans les 
montagnes de la Hclfe une pierre qui parailTaic 
porter l'empreinte d'un turbot, & fur les Al- 
pes un brochet pétriâé: on en conclut, que là 
mer & les rivières ont coulé tour -à- tour fur' 
]es montagnes. Il était plus naturel de Ibupqoo-' 
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ncr , que ces poiflbns , aportés par un voyageur? 
s'étant gâtés, furent jettes, & fe pétri£èrenc 
dans la fuite de$ tems ; mais cette idée était - 

fimplftjft trop .peu, fiitématique: Ourdit» 
qu^on a découvert un ancre de vaidèau fur une 
montagne de. la Suiilë : on ne fait pas réflexion 
qu'on y à loûvent traniporté à bras de igrands 
Jardeaiix, iùrtout du canons qu'on s'eft'pû 
ièrvir d'imy^Acte- pour arrêter les fardeaux à 
quelque fente de rochers} qu'il eft très*vrai- 
ièmblable qu'on aura prîs tet ancre dans les pe- 
tits ports du Lac de Genève ; que peut-être en- ' 
fia* rhiS<Hré dà l'iancre eft£ibuleu&s i&x>fi:â 
me mieux affirmer que c'eft l'ancre d'un. vai& 
feaUf qui fut amarré en Suifle avant le Dé. 
luge. 

Ca langue d'air diîen marin a quelque ra« 
port aVec-Ufie pierre qu'on iidmme Giqjopètret 
c'en eft affez pour que des Phyfiqicns ayent at 
furé que ces pierres font autant de langues 
que les chiens marins laiflerent dans les Apen- 
nins du tcms de Noé-, que n'ont -ils dit aulîî , 
que les coquilles que l'on appelle Conque de fe- 
mis , font en eilcc la chofe même dont elles por- 
tent le nom. 

Les reptiles forment prefque toujours une 
fpirale , loriqu'ils ne font pas en mouvement; & 
il n'eft pas furprenant, que quand ils fe pétri- 
fient , la pierre prenne la figure informe d'une 
volute. Il eft encor plus naturel qu'il y ait des 
pierres formées d'elles-mêmes en fpirales : les 
Alpes» les Vauges en font pleines. Il a plu aux 

Nattt« 
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Naturaliftes d'appeller ces pierres des cornes 
d'Amman. On veut y recomiaitre le puilfoii 
qu'on nomme Nautilus , qu'on n'a jamais vîi , 

qui était produit, dit -on, dans les Mers 
des Indes. Sans trop exaininer , fi ce poiilbu 
pétrifié eit un J^aiitiliis ou une anguille , on 
conclut que la Mer des Indes a iu^ondc longr 
tems les montagnes de l'Europe. ^ 

On a vn aulli dans des Provinces d'Italie, 
de France &c. de petits coquillages , qu'on aÇ. 
fure être originaires de la Mec • de Siriç. Je. ne 
veux pas contefter leur origine > mais ne poiU 
rait- on pas fe fou venir que cette foule innom- 
brable de Pèlerins & de Croifés , qtii porta fon 
argent dans la Terre fiinte » en. raportades co<; 
quilles ? & aimera- 1- on mieux croire que là 
Mer de Joppc & de Sidon eft venuis couvrir la 
Bourgogne & le Miluncz ? 

On pourait encor fe difpcnfer de croire Tu- 
lle & l'autre de ces hypothèies , & penfer avec 
beaucoup de Pl^yliciens , que ces coquilles quW 
croit venuës de fî loin , font des foililes que 
produit notre Terre. On pourait encor , avec 
bien plus de vraifemblance , conjedhirer qu'il y 
a eu autrefois des Lacs dans les endroits où 
Pon voit aujourdfaui des coquilles. Mais quel- 
que, opinion» ou quelque erreur qu'on em- 
brafle» ces coquilles prouvent -elles que tout 
PUnivers a été bouleverie de fond en com- 
ble? 

Les montagnes vers Calais & vers Dou- 
yres &nt des roches de craye i donc autre- 
fois 
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fois ces montagnes n'étaient point féparécs par 
les eaux. Le terrain vers Gibraltar & vers Tan- 
ger cft à peu près de la même nature j donc 
rAfriquc ik l'Europe fc touchaient, & il n'y 
avait point de Mer Méditerranée. LesPirénées, 
les Alpes, l'Apennin, ont paru à plulleurs Phi- 
lofophes des débris d'un Monde , qui a changé 
plufieurs fois de forme. Cette opinion a été 
lougtems ioutenué par toute Pécole de Pjri 
thagorey & par plulieurs -autres. Elles alïir- 
inaient, que toute la Terre habitable avait été 
Mer autrefois, & que la Mer avait loiigcemsété 
erre. 

' On fait qu'Ovide ne fait que raporter le fen- 
timent des Phvficiens de rOrieniD, quand il met 
ûftm la bouche' de FytbagQre' cq% vers Latitis i 
donc voici le fcns. • • . 

Le tenu qui donne à tout le ttouTemenf & Têtre » 
' "ProîliitC, 'aticHMi*» 'détruit» Êiit mouiir, âit renaftrè t 
^ Change tout dans les Cîeuz, lûr la Tenre & dus I*atr % 

Vàgt d'or à fan tour fiiim 1-âge de, fer* 

Flore embellit des cliamps l'aridité (âuvage. 
. La Mer change Ton lit , fon flux ôc Ton rivage. 

Le limon qui nous porte e(t né du fein des eauXè 
. Le Caucafè eft femé du dibris des vaiflèaux. 
. La maiii leme du Tems aplanît les inontagnei i < 

n crenle les vallons, il éteaà les campagnes > 
- Tandis que FEtemel» le Souverain des tems, 

Peneme iaé&nuilable en ces grands changemeni; * 
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Voila quelle était l'opinioii des Indiens & de 
Tythagcre^ Se ce n'eft pas lui (aire tort de la ra« 
porter en vers. Cette opinion a été plus que }». 
mais accréditée par Tinfpeâion de ces lits de 
coquillages qu'on trouve amoncelés par couches 
dans la Calaore, en Touraine & ailleurs , dans 
des terrains placés à une aflèz grande diftance 
de la Mer. Ù y a en eSet aparence quMIes y 
ont été dépofees dans une longue fuite d'an- 
nées. 

La Mer , qui s'efl: retirée i quelques lieues 
de fes anciens rivages , a regagné peu à peu fur 
quelques autres terrains. De cette perte preC 
que iiifenfible, on s'ell crû en droit de conclu- 
re, qu*elle a longtems couvert le refte du Glo- 
be. Frejus , Ndrbonne, Ferr.irc, «Sec. ne font 
plus des ports de nier la moitié du petit pays 
de rOllfrife a été fubmcrgce par l'Océvai i donc 
autrefois les baleines ont naj^é pcn iant des fié- 
clcs fur le n^ont Taurus & fur les Alpes, 6c le 
fond de la mer a été peuplé d'hommes. 

Ce filtème des révolutions phyfiqucs de ce 
Monde a été fortifié dans ref.-»rit de quelques Phi- 
lofophcs , par la découverte du Chevalier de Lojt^ 
ville. On fait, que cet Aftronome en 1714. al- 
la exprcs à Marfeille , pour obfervcr fi l'obiiqui- 
té de l'Miptique était encor telle qu'elle y avait 
été £xée par P/Mïj environ deux -mille ans au- 
paravant. Il la trouva moindre de vingt minu- 
tes, c'eft-à-dire, qu'en deux -mille ans PEcli- 
ptique , félon lui , s'était aproché de l'Equa- 
teur d'un tiers de degré» ce qui prouve qu'en 
Mélanges . c Qx^ 
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fix- mille ans il s'aprocherait d'un degré entier. 

Cela fuppofé , il elt évident que la Terre , ou- 
tre les mou vcmens qu'on lui connaît, en aurait 
encorun, qui la ferait tourner fur elle-même 

• d'un Pôle à Pautre. Il le trouverait que dans 
vingt- trois- mille ans le Soleil lèrait pour la 
Terre très - longtcms d.ms l'Equateur, & que 
dans une période d'cnvuon deux millions d'an- 
nées, tous les climats du Monde auraient été 

• tour - à - tour dans la Zone torride , & dans la Zo- 
ne glaciale. Pourquoi, difiit- on , s'elfrayer d'u- 
ne période de deux millions d'années il y en a 
probablement de plus longues entre les poiitions 
réciproques des Alhes» nous connailfons déjà 

• un mouvement à la Terre , lequel s'accompUt 
en plus de vingt -cinq - mille ans ^ c'eft la pré- 
ccmon des Equinoxes. Des révolutions de mil- 
le millions d'annéés font infiniment moindres 
aux yeux de TArchitecle éternel de l'Univers , 
que n'eft pour nous celle d'une roue, qui achè- 
ve fon tour en un clin d'œil. Cette nouvelle 
période imaginée par le Chevalier de Louviik, 
loutenuë & corrigée par plulieurs Aftronomes , 
fit rechercher les anciennes obfervations de Ba- 
bylone tranfmiiès aux Grecs par Alexandrcy & 
conièrvéeç à la poftérité par PÉolomée dans €on 
Almagijte. 

Les Babyloniens prétei)daient au tems d^A" 
kxandre avoir des oblèrvations aftronomiques 
de quatre- cent- mille -trois- cent années. On 
tâcha dé concilier ces calculs, des Babyloniens 
avçc l'hypothèfe de la révolution de deux mii* 

lions 
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lions d'années. Enfin quelques Phîlofophes con- 
clurent que chaque climat ayant été àlôntour, 
tantôt Pôle, taiitOt Lign© équjnoxiale, toutes 
les Mers avaient change de plî^e. 

L'extraordinaire, le valcc , les grandes mu- 
tations, font des objcft qui plailcnt quelquefois 
à f imagination des plus fages. Les Philoibphes 
veulent de grands clvangemcns dans la fcenc du 
Monde , comme le peuple en veut aux fpeda- 
cles. Du point de notre exiitence & de notre 
durée, notre imagination s'élance dans des mil- 
liers de fijcles , pour voir avec plai(ir le Cana- 
da fous l'Equateur, & la Mer de la nouvelle 
Zemble fur le mont Atlas. 

Un Auteur , qui s'eft rendu plus célèbre qu'u- 
tile par fa théorie de la Terre , a prétendu que 
le déluge bouleverfa tout notre Globe , forma 
les débris du Monde, les rochers & les mon- 
tagnes , & mit tout dans une confufion irrépa« 
zable ; il ne voit dans l'Univers que des ' «lig- 
nes. L'Auteur d'une autre théorie non moins 
célèbre , n'y voit que de ranrangement » & il 
alTure que fans le déluge cette harmonie ne 
fubUfterait pas > tous deux n'admettent les mon» 
tagncs que comme une fuite de l'inondation 
nniverlèUe. 

Bumet en fbn ' cinquième chapitre aiTure, ^ue 
la Terre avant le déluge était unie , régulière, 
pniferme » fans montagnes , £ms vallées « &fans 
mers ; le' déluge fit tout cela filon lui » & voi- 
là pourquoi on trouve des cornes d^Ammon 
^ans l'Apennin. 
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' Vmtdouard veut bien avouer qu'il y avait des 
;moi|Cagnes ; mais il eft perfuadé que le déluge 
vint à bout de. les diflbudre avec tous les mé- 
taux, qu'il s^èn forma d'autres, & que à'éft 
dans, cette nouvelle Terre j^u'on trouve ces caiU 
loux autrefois amollis par les eaux , & remplis 
aujourdhui d'animaux pétrifiés. Vouâiomrâ au* 
rait pu à la vérité s'apercevoir que le marbre y 
le caillou , &c. ne fe difTolvent point dans 
l'eau , & que les ccueils de la mer font encor 
fort durs. N'importe \ il falait pour fou fyftè- 
me que l'eau eût diifous, en cent -cinquante 
jours, toutes les pierres 8c tous les minéraux 
de rUuivers, pour y loger des huitrcs & des 
pétoncles. 

Il faudrait plus de tems que le déluge n'a 
duré , pour lire tous les Auteurs qui en ont 
fait de beaux fîftèmes. Chacuu d'eux détruit & 
renouvelle la Terre à fa mode, aiiifi que Def- 
cartes Ta formée ; car la plupart des Philo- 
fopfies fe font mis fans faqon à la place de 
Dieu; ils penfent créer un Univers avec la 
parole. 

Mon deffein n'eft pas de les imiter : & je n'ai 
point du tout l'efpérance de découvrir les 
moyens dont Dieu s'eft fervi pour former le 
Monde, pour le noyer, pour le conferver. Je 
m'en tiens à la parole de l'Ecriture, làns- pré- 
tendre l'expliquer, & fans ofer admettre ce qu'eU 
le ne dît point. Qii'il me foit permis d'examî* 
ner feulement , félon les régies de la probabili^ 
té, fi ce Globe a été & doit être un jour fi ab« 

folument 
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(blutiieiit différent de ce qu'il eft.. Il ne s'agit 
id que d'avoir des yeux. ^ " " 

J'examine d'abord césmont;^es> qile leDçc* 
teur Bumet & tant d'autres regardent éoimnè 
les ruines d'un ancien Monde di{^erl8' ça* & |i 
fans ordre « £ins deflein, femblable.aiix débri^ 
d'une ville que le canon a foudroyée. 'Je tbsVoift 
au contraire arrangées avec iin ordte infini d'ùli 
bout de l'Univers à l'autre. Ceft en effiit une 
chaîne de hauts aquéducs continuels , qui en s'oo- 
vrant en pluHeurs endroits laiftnt àux fleuvies 
Se aux bras de mer Pèfpace dont ils ont' befbîn 
pour humeder la Terre. 

Du Cap de Bonne Efpérance nait une fuite 
de rochers , qui s'abailTcnt pour laiffer pafler le 
Niger & le Zair, & qui fe relèvent enfuite 
fous le nom du mont Atlas , tandis que le Nil 
coule d'une autre branche de ces montagnes. 
Un bras de mer étroit (eparc TAtlas du Pro- 
montoire . de Gibraltar, qui le rejoint »la Sié- 
ra Morena celle-ci touche aux Pirénccs , les 
Pirénces aux Sevénes , les Sevèiics aux Alpes , 
les Alpes à TApcnnin , qui ne finit qu'au bouc 
du Royaume de Naples ; vis - à - vis font les 
montagnes d'Epire & de la Thcilalie. A peine 
avez- vous palle le détroit de Gallipoli , que 
vous trouvez le mont Taurus, dont les bran- 
ches , fous le nom de Caucafe , de Tlmmaus 
&c. s'étendent aux extrémités du Globe ; c'eft 
ainfî que la Terre eft couronnée en tous feus 
de CCS rélèrvoirsd'eau» d'où partent fans excep- 
tion toutes les rivières qui l'arrolènt & qui la 

€ $ Ëcon* 
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fécondent. Et il n'y a aucun rivige à qui la 
Mer fourniiic un lèul ruiileau de fon eau lii- 
lée. ; 

Bnrnst fit graver une carte de la Terre di- 
VÎfée en montagnes , au lieu de Provinces j il 
s'erforce, par cette repréfentation & par fes pa- 
roles , de mettre fous les yeux Timagc du plus 
horrible défordre; mais de fes propres paroles, 
comme de fa carte, on ne peut conclure qu'har- 
nionie utilité. Les Anâés ^ àit-\\ ^ dans l'Amé- 
rique iffit mille limes de long', le Taurns divife 
rÂJIe en deux parties &c. Un homme qui pou- 
rait eiubrajjer tout cela d'un coup d^œil verrait 
que le Globe de /fi Te}'re ejl plus informe encor 
qiCon ne Pimaghte. Il parait tout au contraire , 
qu'uni homme raîfonnable, qui verrait d'un, 
coup d'œil l'un & l'autre Uémifphère travcrle 
par unie fuite de montagnes , qui fervent de ré- 
fervoics aux pluyes, & defources aux fleuve^, 
ne.pouraîc s'empêcher de reconnaître dans cet- 
te protendue confuiion toute la fàgeâe &; la 
bienHiifance de Dieu même. 

Il n'y a pas un fcul climat fur la Terre £ins 
montagnes , & (ans rivière qui en forte. Cette 
chaîne de rpchers eft une pièce eâfentiellc à la 
machine du Monde. San$ elle les animaux ter- 
reftres ne- ppuraient vivre; car point de vie 
fans eau;. l'eau eft élevée desniers» & purifiée 
par l'cvaporation continuellé) lés vents la por- 
tent fur les fommets des rochers , d'où élle lë 
précipite en rivières -, & il eft prouvé que cette 
évaporation* eft aflèz grande pour qu'elle fuifi-. 

fc 
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fe à former les fleuves & à répandue k$ 
pluycs. 

L'autre opinion, qui prétend que dans la pc. 
riode de deux millions d'années Taxe de la Ter«> 
re £e relevant continuellement & tournant fur 
lui-même , a forcé POccan de changer fon Ut » 
Cette opinion, .dis-je, n'eft pas moins contrai* 
re à la Ph} fique. Un mouvenoent qui relève 
l'axe de la Terre de dix minutes en mille ans » 
ne parait pas aâèz violent pour FracaiTer le 
Globe 9 ce mouvement s*il exidait, laiiiërait 
aflikément les montagnes à leurs places s & 
firanchemeiit il n'y a pas d'aparcnce que les 
Alpes & le Gaucafe ayent été portées où elles 
font ni petit- à - petit > ni tout - à- coup ,^ des 
côtes de la Cafrerie. 

L'infpeâion lèule de POccan fert autant que 
celle des montagnes à détruire ce C&èmxL La 
Ht de rOcéan eft creufé) plus ce vafte baffia 
s'éloigne des côtes , plus il eft profond. Il n'y 
a pas un rocher «n pleine nier, (i vous en ex- 
ceptez quelques iAes. Or s'il avait été un tems 
où l'Océan eût été fur nos montagnes , lî les 
hommes & les animaux euflent alors vécu dans 
ce fond qui fcrt de baie à la mer, culfcnt-ils 
pu iubiilter ? De quelles montagnes alors au- 
raient-ils requ des rivières? il eut falu un 
. Globe d'une nature toute diiférente. Et com- 
ment ce Globe eût - il tourné alors fur lui-mê- 
me, ayant une moitic crcufe &i une autre moi- 
tié élevée , furchargéc encor de tout POccan ? 
Les ioix de la gravitation, & celles des Hui- 



■1 



XL DISSERT. SVR LES CHANGEM. 

îles» n'euflbnt jamais été ^compiles -, comment 
cet Océan & fût -il 'tenu fur les montagnes 
lùns couler dans ce lit immenfè que la Natu* 
re lui a creufé ï Les Philoibphes qui ibiit un 
Monde ne font guères' qu'un Monde ridi* 
eu le. 

je fuppofe un moment, avec ceux qui ad- 
mettent la période de deux millions d'années, 
que nous fonimes parvenus au point , où l'Ecli- 
ptique coïncidera avec l'Equateur ; je fuppofe 
qu'alors l'Italie, la France & TAllemagne feront 
dans la Zone torride -, il ne faut pas s'imaginer 
qu'alors , ni dans aucun tems , l'Océan pût chan- 
ger de place ; aucun mouvement de la Terre ne 
peut s'oppofer aux loix de la pefanteur ; en quel- 
que fens que notre Globe foit tourné , tout pref. 
fera également le centre. La Mécanique uni- 
vcrfelle ell toujours la même. 

Il n'y a donc aucun fiftème qui puiffc don- 
ner la moindre vraifemblance à cette idée li 
généralement répandue , que notre Globe a 
changé de face, que l'Océan a été très long- 
tems fur la Terre habitée , & que les hom- 
mes ont vécu autrefois où font aujourdhui les 
marfouins & les baleines. Rien de ce qui vé- 
gète & de ce qui eft animé n'a changé ; tou- 
tes les efpéces font demeurées invariablement 
les mêmes } il iërait bien étrange que la grai- 
ne de millet confervàt éternellement fa natu- 
re» & que le Globe entier variât la fien- 
nc. 

Ce qu'on dit ici de l'Océan, il &ttt le di« 

rt 
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ré de la Aiéditerranée, & du granâ^Iiae 
appelle Mer Ca^ienne. Si ces Lacs n'ont pas 
toujooirs été où ils fi>nt, il finit ablblumefit 
que la nature de ce Globe ait été toute autrei 
qu'elle n'eft aujourdhuL 

Une foule d'Auteurs a écrit, qu'un tretiu 
blement de terre ayant englouti un jour les 
montagnes qui joignaient l'Afrique & l'Europe , 
l'Océan fe fit un paflàge entre Calpe & Abila , & 
alla former la Méditerranée , qui finit à cinq cent 
lieues de là aux Palus Méotides ; c'eft- à - dire que 
cinq-cent lieues de paysfe creufcrcnt tout -d'un - 
coup pour recevoir l'Océan/ On remarque en- 
cor que la Mer n'a point de fond vis-à-vis. 
Gibraltar , & qu'ainfi l'avanaire de la monta- 
gne eft encor plus mcrveilleufb. ^ 

Si on voulait bien icuicment faire attention 
à tous les fleuves de l'Europe & de l'Afie qui 
tombent dans la Méditerranée -, on verrait , " 
qu'il faut nécelFai rement qu'ils y forment un 
grand Lac. Le Tanaïs , le Boriitène , le Da- 
nube , le Po , le Rhône &c. ne pouvaient 
avoir d'embouchure dans l'Océan, à moins 
qu'on ne donnât encor le plaifir d'imaginer 
un tems où le Tana'is & le.Boriftènc venaient 
par les Pirenées fe rendre en Bilcaye. 
' Les FhilàTophcs difaient , qu'il fàlait bien 
cependant que la Méditerranée eût été produis 
te par quelque accident. On demandait encor 
.ce que devenaient eaux de tant de fleuves 
requs continuellement dans fon feîn , que fai^ 
re des eaux de la Mer (^aipienne ? On ima^ 
^ • ginait 
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ginaic im vafte foutcrrain formé dans le bou^ 
leveiftment qui donna naiâance à ces Mers» 
m difidt que ces Mers communiquaient en- 
tre elles & avec l'Océan par ce goufre fup. 
pôfé i on afliiraic même que les poîifons qu'on 
avait jcttét dans la. Mer Cafpieiine avec un 
anneau aù nuilèau , avaient été repêchés dans 
la Méditerranée. C*cft ainfî qu'on a traité 
longtems THiftoire & la Philofophie 5 mais de- 
puis qu'on a fubftitué la véritable Hiltoire à 
la Fable, & la véritable Phyfique aux fyftè- 
mes, on ne doit plus croire de pareils con- 
tes -, il cft adfez prouvé que l'évaporation fcu^ 
le fuffic à expliquer comment ces Mers ne fe 
débordent pas j elles n'ont pas beToin de don. 
Ticr ieurs eaux à TOcéan; Et il eft bien vraifem- 
blablc que la Mer "IVIéditerranée a été tou- 
jours à fa place, & que la conflitution fonp 
damentale de cet Univers n'a point changé. ' 

Je fai bieïl qu'il fe trouvera toujours dc$ 
gens , fur Tefprit defquels un brochet pétrifié- 
fur le mont Cenis , & un turbot trouvé 
dans le pays de Helfe , auront plus de pou- 
voir que tous les" raifonncnicns de la faine 
Phyfique; ils fc plairont toujours à imaginer 
que la cime des montagnes a été autrefois 
le lit d'une rivière , ou de l'Océan , quoi- 
que la chofe paraiife incompatible ; & d'autres 
penferont , «n voyant des prétendues coquilles 
de Sirie en Allemagne , que la Mer de Sirie 
eft venue à Francfort. Le goût du merveil- 
leux enfante les fyftèmes i mais la Nature pa- 
rait 
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rait fe plaire dans runiformité & dans la con- 
fiance » autant que notre imagination aime les 
grands changemens ; & , comme dit le grand 
Nemon, Natura eji fibi confina, L'Ecriture 
nous dit qu'il y a eu un Déluge, mais il 
n'en elt rcfté ( ce femble ) d'autre monu- 
ment fur la Terre que la mémoire d'un pro- 
dige terrible qui nous avertit en vain d'être 
julles. 
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DIGRESSION 

SUR 

LA MANIERE 

» 

DONT NOTRE GLOBE A PU ETRE 
INONDE'. 

« 

QUand je dis que le Déluge univerfel, qui 
éleva les eaux quinze coudées au-defllis 
des plus hautes montagnes , eft un miracle 
inexécutable par les loix de la Nàcure que 
nous connaiflbns» je ne dis rien que* de très- 
véritable. Ceux qui ont voulu ^trouver des 
raifons phyfîques de ce prodige «fingulier, n'ont . 
pas été plus heureux que' ceux qui voudraient 
expliquer , par les loix de la Mécanique » çom^ . 
ment quatre -miUe per(bnnes, forent nouries a- 
vec cinq pains & trois poilibns. La Phyiique 
n'a rien de commun avec les Miracles i la Re- 
ligiôn ordonne de les croire ^ & la ,raifbn dé- 
fend de les expliquer. 

Quelques-uns ont imaginé que les nuages 
feuls peuvent fuffire à inonder la Terre j mais 
ces nuages ne font que les eaux de la Mer 

même 
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même élevées continuellement de Gt furface, 
& atténuées , & purifiées. Plus l'air en eft char- 
gé , plus les eaux de notre Globe en ont per- 
du. Ainfi la même quantité d'eau fubfifte tou- 
jours ; Il les nuages fe fondent également fur 
.tout le Globe, il n'y a pas un pouce déterre 
inondé. S'ils font amoncelés par le vent dans 
un climat, & qu'ils retombent fur une lieue 
.quarrce de terrain aux dépens des autres ter- 
res qui reftent fans pluye , il n'y a que cette 
lieue quarrée de fubmergée. 

D'autres ont fait fortir tout l'Océan de Ibn 
lit , & l'ont envoyé couvrir toute la Terre. 
On compte aujourdhui que la Mer , en pre- 
nant cnfcmble les fonds qu'on a fondés & 
ceux qui font inaccelfibles à la fonde , peut 
avoir environ mille pieds de profondeur. El- 
le n'a que cinquante pieds en beaucoup d'en- 
droits , & fur les côtes bien moins. En iup- 
polànt partout fa profondeur de mille pieds» 
on ne ^éloigne pas beaucoup de la vérité. 

Or les montagnes vers Quito s'élèvent au- 
deâlis du niveau de la Mer de plus de dix- . 
mille pieds. Il aurait donc ^u dix Océans 
l'un fur l'autre élevés , fur la moitié aqueu- 
fe du Globe, & dix autres Océans fur l'au- 
tre moitié; & com^ne la fphère aurait alors 
plus de circonférence 9 il faudrait encor qua- 
tre Océans pour en couvrir la fur&ce agran- 
die } ainfi il faudrait néceffairemeht vingt-qua- 
tre Océans au moins pour inonder le fom- 
met des montagnes de Qîdtos & quand il 

n'en 
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n'en faudrait que quatre , comme le prétend 
le Codeur Bio-net , un Fhylieieii ierait cncor 
bien en.barraiic avec ces quatre Océans. Qui 
croirait que linnitr iniiignie de les tjirc bouil- 
lir pour en augmenter le volume. Mais Peau 
en bouillant ne le i;<)iii4e jamais un quart feu« 
lemcnt au -delà de ion volume ordniaire. A 
quoi ei\- on réduit , quand on veut aproion- 
dir ce qu'il ne faut que relpeder if 

• • • 
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F o)ag^ i^fim hdbUq.nt du Mondé' l^JE* 
toile Sirius dans la Planète dè ' ♦ 

' • • • 

Sàfuhic. 




Ans une de ces Piariètcs qui tour-' 
neiit autour de rctoile nommée, *SV- 
rhis ^ il y a%'ait un jeu uè homme de 
beaucoup d'eî'pi ic , que j'ai eu l'iicn* 
ncur de conniutre dans le <.kinier 
voyage qu'il fit fur norre petite fouf niiU 
liére -, il s'appellaic MicromégaSi nom . qui con- 
vient fort il tous les Grands. Il avait huit 
lieues de haut : J jenteos. > .par Jiuit lieues $ 
. Mélanges d vingt- 
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vingt - quatre* n^Ue pas géométriques de cmg 
pieds chacun. 

V Quelques Algébriftes, gens toujours utiles, 
iiu public, prendront fur le champ la plume, 
& trouveront , que puilque Moniieur Micromé^ 
gaSf habitant du pays de Sirius , a de la tète ' 
auic piDds vingt • quatre -mille pas, iqu} font 
cent-vingt» mille pieds de roi, & que nous 
autres citoyens de la Terre nous n'avons guè- 
res que cinq pieds , & que notre Globe a neu£* 
mille lieues de tours ils trouveront^, dis -je, 
qu'il '&tit abfolument que le Globe qui Pa pro- 
duit ait au jufte vingt & un millions fix-cent- 
snHer feis plus de circonftrence que notre peti> 
te Terre. Rien n'eft plus fimple & plus ordi- 
naire danç lar Nature. ^Lc^ Etatr de-; quelques 
Souverains d'Allemagne pu d'Italie » dont on 
peut (aire* le.tour jen une. demi- heure, conu 
paàrés à l'Empire de Turquie , de Mofcôvieou 
de la Chine'» ne font qu'une très-faible, image 
des prodigieuiès diiférences que la Nature a mi- 
fès dans tous les êtres. - 

La taille de Son Excellence étant de la hau- 
teur que j'ai dite , tous nos Sculpteurs & touô* 
nos Peintres conviendront fans peine, que fa 
ceinture peut avoir cinquante -mille pieds de; 
roi de tour j ce qui fuie une très jolie pro- 
portion. * ' 

Quant à fon cfprit, c'eft un des plus culti- 
vés que nous ayons ; il fait beaucoup de cho- 
fes , il en a invente quelques - unes : il n'avait 
pas encor deux.- ce^t- cinquante ans, & il é- 
«. tudiait 
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tudiaiç félon la coutume au Collège des Jéfuî- 
tes de fa Pianèce, lor (qu'il devina, par la ibr« 
ce de Ton efprit, p^iis de cinquante propoii* 
tions d'EnclUe. C'clt dix «huit de plus que 
Blaife Forçai ^ lequel après en avoir deviné tren- 
te - deux en fe jouant , à ce que dit fa fisur » 
devint depuis un Géomètre aâfez médiocce» 9c 
un ibrt mauvais Métaphylicien. Vers les qua- 
tre-cent-cinquante ans au fortir de l'etifancç» 
il diÛequa beaucoup de ces petits infedes qui 
n'ont pas cent pieds de diamècre , & qui fc dé* 
robent znx microicopes ordinaires '$ il en com- 
pofa un livre fore curieux, mak qui lui fit 
'quelques a&ires. Le Muphti de ion pays , 
|rand vedllard & ion ignorant , trouva dans 
ton livre des .propofitions fufpeâés » maUlonan* 
tes , téméraires » hérétiques , fentant lliéréfie , 
& le ponriuivit vivement:, il s'agiifait de ik* 
voir fi la forme fubfiancielle des puces de ,Si' 
fius était de même nature que celle des coli- 
maçons. Mcromégas k défendit avec efprit ^. il 
mit les femmes de fbn côté i le piiocès. dur» 
deux- cent- vingt ans. Enfin le Mup^fii fit.-çoif* 
damner* le livre par des. Jurifconfultes qui nè 
ravalent pas lu, & l'Auteur eut ordre de Jie 
paraître à la Cour de huit -cent annéés. . 

Il ne fut que médiocrement affligé d'être ban- 
ni d'une Cour qui n'était remplie que de tra- 
calfcries & de petiteifes. H fie une chaiifon fort 
plainmte contre le Muphti, dont celui-ci ne 
s'cmbarrafla guères ; & il fe mit à voyai^cr d« 
Planète eu Planète* pour achever de fe former 
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Vefprit & le cœur , comme l'on die Ceux qm 
ne voyagent qu'en chaife de pofte où en ber- 
line , feront fans doute étonnés des équipages 
•d« là •haut: car nous autres, fur notre petit 
tas de boue , nous ne concevons rien au • delà 
de nos ufages. . Notre Voyageur : connaiflàit 
tnerveilleufement les loix de la gravitation , 8c 
toutes les forces attraâives & répuliives. Il 
s'en fervait (î à propos, que tantôt à Taide 
d'un rayon du Soleil , tantôt par la commodi- 
•té d'une Comète , il allait de Globe en Globe 
lui & les fiens , comme un oifeau voltige de 
branche en branche. Il parcourut la voie lac- 
-tée en peu de tems j & je fuis obligé d'avouer 
qu'il ne vit jamais, à travers les étoiles dont 
•elle eft fcmée, ce beau Ciel cmpirée que Til- 
luftre Vicaire Derham fe vante d'avoir vu au 
bout de fa lunette. Ce n'cft pas que je pré- 
tende que Monlicur ikyhant ait mal vu, à 
-Dieu ne plaife ; mais À'îicronierjis était fur les 
lieux , c'elt un bon oblèrvateur, & je ne veux 
-contredire perfonne. Micromèi^as après avoir 
-bien tourné arriva dans le globe de Saturne, 
Qiielque accoutumé qu'il fut a voir des chofes 
aiouvcllcs, il ne put d'abord, en voyant la pe- 
titelib du globe «Se de fes habitans , le défendre 
de ce fourire de fupériorité qui échapc quelque- 
fois aux plus fages. Car enhn Saturne n'eft 
-guères que neuf- cent fois plus gros que la 
Terre, & les citoyens de ce pays -là font des 
, nains qui n'ont que' mille toiiès de haut ou en- 
i^iton. \U s'en moqua im peu d'abord avec lès 

. " gens» 
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gens , à peu près comme un Muncien Italien 
fe met à rire de la Mufique de Lully , quand 
il vient en France. Mais comme le Sirien avait 
un bon efprit, il comprit bien vice qu'un être 
penfant peut fort bien n'être pas ridicule pour 
n'avoir que fîx- mille pieds de haut. Il fe fa- 
miliarifa avec les SLxUirniens , après les avoir 
étonnes. Il lia une étroite amitié avec le Se- 
crétaire de l'Académie de Sixtiirne ^ homme de 
beaucoup d'efprit, qui n'avait à la vérité rieii^ 
inventé , mais qui rendait un fort bon com-' 
pte des inventions des autres, & qiii fàifait' 
paflàblemènt de - petits vers &.de grands caU 
culs. Je . rapôrterai ici , pour la fatisfàâiqti 
dés leâeurs, ùhé convctfatron finguliére que 
Jiùcroméïïos viali tin jour avec Monûeur le Sé^ 
creicaure; - - / 
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CHAPITRE 11 

Corvoerfation de rhabitant dé Sirîus ofoec 
' celîd de Saturne* 

A Près que Son Excellence fe fut couchée, 
& que le Secrétaire fe fut aprochc de fon 
vir/^e , Il faut avouer, dit AT/ovwzcV^?/, que la 
N?.turc cft bien variée. Oui , dit le Saturnien , la.. 
Xatur'e cft comme un parterre , dont les fleurs . . . ' 
i^h 9.dit Tautrc^ laiâTez là votre parterre. . Elle cft,.^ 
ïcpvit le Secredûré , ecmrôe.uneâi&iùbiée, de blon* 
cTes i?; de brunes ^ dont, les paru|:es , . Et qu'ai- 
je aflaire de vosT^nines? dit raûtrc. Elle e(|b4laQC. 
comme une galerie de peintures, dont les traits . . . 
Et non, dit le voyageur, encorune fois la Natu- 
re eft comme la Nature. Pourquoi lui chercher 
des comparaiibns ? Pour vous* plaire , répondit 
le Secrétaire. Je ne vçux poiriç qu'on me plat-, 
fe, répondit le voyageur, je yêûx/qu'on m'in^ 
ilruife j comn)éhcâs_d'abord p^r mô dire conu 
bien les hommes de votre Globe ont de fcns. 
Nous en avotis foixante & douze ^dtt l'Acadé- 
micien i & nous nous plaignons tous les jours 
du peu. Notre imagination va au -delà de nos 
befbins; nous trouvons qu^avec nos (oixante & 
douze lèns» notre anneau, nos cinq Lunes» 
nous fommes trop bornes \ & maigri toute no- 
tre curiofité , & le nombre a0cz grand de pat 
fions qui réfultent de nos {bixante & douze lèns , 

nous 
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nous avons tout le -teifis de nous ennuya. Je 
le croîs ^Inen 9 dit Micromégas : car dans notre 
Globe nous avons près de mille lens^ & il 
nous refte encor je ne fat quel défir vague , je 
ne fai quelle inquiétude ^ qui ttoui|.aVettlt fans 
œflè , que nous fommes peu de choie, & qu'il 
y a des êtres beaucoup plus par&its. J^éi un 
peu voyagé i j'ai vu des mortels fort au-deflbus 
de nous ; j'en ai vu de fort fupérieurs 9 mais je 
n'en ai vu aucuns qui n'ayent plus de défirs que 
de vrais befoins , & plus de befoins que de fatis- 
fadlions. J'arriverai peut-être un jour au pays 
où il ne manque rien ; mais jufques à préfent 
perfonne ne m'a donné des nouvelles pofitives 
de ce pays - là. Le Satiiruien & le Sirien s'épui- 
fêrent alors en conjcdurcs ; mais après beau- 
coup de raifonnemens fort ingénieux & fort in- 
certains , il en falut revenir aux faits. Combien 
de tems vivez- vous ? dit le Sirien. Ah î bien peu , 
répliqua le petit homme de Saturne. C'eft tout 
comme chez nous , dit le Sirien : nous nous 
plaignons toujours du peu. Il faut que ce foit 
une loi univerfelle de la Nature. Hélas / nous 
ne vivons , dit le Saturnien , que cinq-cent gran- 
des révolutions du Soleil. ( Cela revient à quin- 
ze mille ans , ou environ > à compter à notre 
manière.) Vous voyez bien que c'eft mourir 
prefquc au moment que Ton ëft né notre exiC> 
tence eft un point, notre durée un inftant, no- 
tre Globe un atome. A peine a-t-onrcommencé 
à s'inftruire un peu, que la mon* acrive avant 
qu'on ait de Texpédence. Pour moi je n'ofe fai-^ 
rc aucuns projets \ je me trouvé tomme une 

i 4 gou- 
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gpute d'eau dans un Océan immenfe.- Je fuk 
honteux fiirtout devant vous de la figure ridi* 
.cu\(^ que ib fiiis dans ce Monde. 

Jficrmfégas lui repartît : Si vous n'étiez pas 
Philolfiphe i je craiiidrais- tle vous afHiger , en . 
vous iiprenaht que notre vie eft {èpt» cent fois 
.pluâ longue. que la Vôtres mais vous favez trop 
'bien/que qoand il faut rendre Ion corps «aux 
élémens, & ranimer la Nature ibus uhe^autre: for- 
me, ce.^ui s'appelle mourir s quand ce/ moment 
de métamprphofe eft venu, , avoir vécu, une 
éternité » ou avoir, .vécu lin jour , c!efl; ' pré- 
cifément b mèipe choie.. J'ai été dans des 
pays on ^l'on vit mille. fois plus longtems'que 
chez moi^ & j'ai trouvé qu'on y murmu-' 
rait encore. Mais il y a partout des gens de 
bon fens qui favent prendre leur parti & re- 
mercier l'Auteur de la Nature. Il a répandu fur 
cet Univers une piutufion de variétés, avec une 
efpèce d'uniformité admirable. Par exemple, tous 
les êtres penians lont dirtercns , & tous le reC- 
femblcnt au fonds par le don de la pcnfce ik des 
déiirs. La matière clfc partout étendue; mais el- 
le a dans chaque Globe des propriétés divcrfes. 
Combien comptez- vous de ces propriétés diver- 
fes dans votre mriticre ? Si vous parlez de ces 
propriétés, dit le Satttrnien^ fans lelqucHes nous 
croyons que ce Globe ne pourait lubiilter tel 
qu'il eft , nous en con\ptons trois cent, comme 
l'étendue, Timpénétrabilité , la mobilité, la gra- 
vitation» ladiviiibilité, <Si le relie. Aparcnnncnt, 
répliqua le Voy.i^eur, que ce petit nombre fuf- 
ùi (lux vuicïs que ie Crtiaceur avait fur votre pe« 

tit 
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tîtc 'haîiitation. J'admire en tout fa fageffe, je 
vois partout des ditfcrences , mais aulfi partout 
des proportions, ^^otrc Globe ciï petit , vos 
habitaiis le ^onc aiuli i vous avez peu de feu- 
fations j votre matière a peu de propriétés j 
tout cela eft l'ouvrage de la Providence. De 
quelle couleur eft votre Soleil bien exami- 
né? D'un blanc Fort jaunâtre, dit le Satiirniaiy 
& quand nous divifons un de les rayons, nous 
trouvons qu'il contient fept couleurs. Notre So- 
leil tire fur le roui^e, dit le Sirien, & nous avons 
trente-neuFcouleurs primitives. Il a pas un 
Soleil , parmi tous ceux dont j'ai aprochc , qui 
le relfemble , comme chez vous il n'y a pas un 
vilage qui ne foit dilléreat de tous les autres- 
. Après piufieurs queftions de cette nti>ture, il 
s'informa , combien do fubllances elTçntîellemcnt 
diâerentes on comptait dans Saturne. Il; aprit 
qu'on n'en comptait qu'une trentaine, comme 
.Dieu , refpacc , la matière , les êtres étendus qui 
•feiitcnt» les êtres étendus qui fcntent & qui 
|>enrent, les êtres penfiins qui n'ont point d'é- 
tcndués ceux qui fc pénètrent , ceux qui ne iè 
pénètrent pas , & le refte. Le Sirien » chez qui 
on en comptait trois -cent» & qui en avait dé- 
couvert trois -mille autres dans fcs voyages, éton- 
n^rodigieufement le Philofophe de Satm\m. £»• ' 
jSn après s'être communiqué l'un & l'autre un 
peu jde ce qu'ils (avaient » & beaucoup de ce qu'ils 
ne (avaient pas 9 après avoir raifonné pendant une 
révolution du Soleil, ils réfolurent de faire en^ 
femblc un petit voyage philofophlque. 

C HA^ 
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Voyage des deux habitons de Sirius » CÎT 

de Saturne. 

NOs deux Philofophes étaient prêts à s'em- 
barquer dans ratmofphère de Saturne avec 
une fort jolie provilion d'inilrumens mathéma- 
tiques , lorfque la maîtreife du Saturnien qui en 
eut des nouvelles , vint en larmes Elire fes re- 
montrances. C'était une jolie petite brune qui 
n'avait que (îx-cent-fbixante toiles , mais qui ré- 
parait par bien des agrémens la petitelTe de fa taille. 
Ah cruel /. s'écria- 1- elle, après t'avoir réûfté 
quinze -cent ans, lorfqu'enûn je commentais à 
line rendre, quand j'ai à peine pafle deux-cent ans 
entre tes bras» tu me quittes pour aller voyager 
avec un géant d'un autre monde j va tu n'es qu'un 
curieux , tu n'as jamais eu d'amour rfi tu étais 
un vrai SatftmieH , tu ferais âdèle. - Où vas-tu cou- 
rir F que veux- tu? nos cinq lunes font moins er- 
rantes que toi , notre anneau eft moins changeant; 
voilà qui ed fait , je n'aimerai jamais plus perfon- 
ne. Le Philofbphe l'embrafla » pleura avec elle » 
tout Philofophe qu'il était , & la Dame après 
' s'être pâmée « alla fe confoler avec un petit-mai* 
tre du pays. 

Cependant nos deux .curkux partirent i ils fau- 
tèrent d'abord fur l'anneau , qu'ils trouvèrent 

aflêz 
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aflez- plât, comme Va fort bien deviné un illuftre 
habitant de notre petit Globe j de là ils ullè- 
rent ailément de Linic en Lune. Une Co- 
mète paliâit tout auprès de la dernière ; ils s'é- 
lancerent fur elle a'vec leurs domcftiques & leurs- 
inllrumens. Quand ils eurent tait environ cent- 
cinquante - millions de lieues, ils rencontrèrent, 
le* fatellites de Jupiter. Ils paifèrent dans Jiipu: 
ter même, & y reli:èrent une année, pendant 
laquelle ils aprirent de fort beaux fecrets , quL 
leiaient aduellement fous prelië fans Meilleurs, 
les Inquifiteurs , qui ont trouvé quelques pro- 
pjufitions un peu dures. Mais 'fcn ai lu le ma-: 
iiufcrit dans la bibliothèque de rilluftre Arche- 
vêque de . . . qui m'a lailFé voir fes livres avec 
cette généroiité & cette boatc qu'on ne fauraic 
afiez louer. 

Maïs revenoni» ^ nos Voyageurs. En fortant 
de ils tra verfireht un efpace d*environ 

cent^millio^s de liçués» & ils côtoyèrent la Fla^ 
nète de Marïy ^i^ comme on fait, ed cinq 
fois plus peutc que notré petit Globe -y ils virent 
deux [.unes ^ui fervent à cécce Planète, & qui 
ont cchapé^ux regards de nos Aftronomes. Je 
fai bien que;: Je Pére Qtftel écrira, & même aï- 
fez plaifammcnt*, contre Fexiftence de ces deux 
Luiijês ; maïs je m'en raporte à ceux qui raifon- 
nent par analogie. Ces bons Phtlofophes- là fa- 
vent combien il ferait difficile que Mars , qui cft 
£ loin du Soleil j fe paiïàt à moins de deux Lu- 
nes. Quoi qu'il en foit, nos gens trouvèrent 
cela n petit , qu'ils craignirent de n'y pas trou* 
Tcr de quoi coucher » & ils gaffèrent leur chc- 

* - . , min, 
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min 5 cotninè' deinc- voyageurs qui dédaignent na 
mauvais cabaret de^ village , &' poufiëne jufqu'à 
la ville voifine. MàW le Sirieu & fon compagnon 
£e repentirent bi)3ntôc. Ils allèrent longcems , 
8c ne trouvèrent rien. Enfin ils aperçurent une 
petite lueur, c'était la Terre; cela* fit pitié à des 
gens qui venaient de Jupiter. Cependant de peur 
de fe repentir une lecondc fois, ils rcfolurent 
de débarquer. Ils paliercnt fur la queue de la 
Comète, & trouvant une aurore boréale toute 
prête , ils fe mirent dedans , & arrivèrent à ter- 
re fur le bord feptentrional de la Mer Baltique, 
le cinq Juillet mil -ièpc- cent- trente -fept non« 
veau itile. 
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■ Cf qui leur arrive fur le Globe de la 

^erre. * 

Après s'être rcpofés quelque temsi » ib man- 
gèrent à leur déjeuné deux montagnes ^ue 
ieurs gens leiu: apprêtèrent aifez proprement. En* 
Xuite ils voulurent reconnaître le petit pays où 
ils étaient. Us allèrent d abord du Nord au Sud. 
Les pas ordinaires du Sirien & de Tes gens étaient 
d'environ trente -mille pieds de i^oi; le nain de 
,Satwrne fuivait de loin en haletant ;^ or il falait 
^u'il fit environ douze pas 9 quand l'autre fiufiût 
une enjambée s figurez* vous» (s'il eft permis de 
ikire de telles comparaifbns ) un très petit chien 
de manchon qui fuivrait ua Capitaine des Gar- 
des du Roi de .Prufle. 

. Comme ces étrangers- là vont wii vite, il^ 
curent fiiit le tour du Globe çn ùettte-fix heur 
res; le Soleil à la vérité, ou pl(^t6t la Terres 
&it un pareil voyage en une journée \ mais 
faut ibnger qu'onva bien plus à.fim aiTe, quanà 
on tourne fur Ton axe , que quand on marché 
fur fes pieds. Les voilà donc revenus d*où ils 
étaient partis , après avoir vu cette mâre pres- 
que imperceptible pour eux qu'on nomme la 
Méditerranée , & cet autre petit étang , qui fous 
le nom du grand Oçéan encoure la taupinière. 

Le 
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Le naûi n'eu avait eu jamais qu'à mt-jambe, & 
à peine l'autre avait - il mouille fon taloa. Ils fi- 
rent tout ce qu'ils purent en allant & en reve- 
nant de0us & deâbus , pour- tâcher d'apercevoir 
Il ce Globe était habité ou non. Ils fe baifl'èrent , 
ils ic couchèrent, ils tâtèrent partout ; mais leurs 
yeux & leurs mains n'étant point proportionnes 
aux petits êtres qui rempcnt ici> ils ne reçurent 
pas la moindre fenfation qui pût leur faire Ibup- 
<;onncr, que nous & nos confrères les autres ha- 
bitans de ce Globe avons Thonncur d'exilter. 

Le nain qui jugeait quelquefois un peu trop 
vite, décida d'abord qu'il n'y avitit pcrl()nnc fur 
la Terre. Sa première raifon était qu'il n'avait 
vû perfonne. Micromé^as lui fit fentir poliment 
que c'était raifonner allez mal: car, diPait-il, 
vous ne voyez pas avec vos petits yeux certai- 
nes étoiles de la cinquantième grandeur, que 
j'apercjois très dilHndcment j concluez - vous de- 
là que ces étoiles n'exiftent pas ? mais , dit le 
nain , j'ai bien tâté. Mais , répondit l'autre , 
vous avez mal fcnti. Mais , dit le fnain , ce 
Globe - ci eft fi mal conftruit, cela eft fi irrégulier 
i& d*une forme qui me parait il ridicule ! tovn . 
femble être ici dans le cahos; voyez- vous ces 
petits niiflêaux 'dont auçun ne va de droit fil, 
ces étangs qui ne Ibnt ni ronds 9 ni q'uarrés,m 
ovales, ni fous aucune forme régulière; tous 
ces petits grains pointus dont ce globe eft hé- 
liiTé & qui m'ont éoorché les pieds 'i* (il voti- 
lait parler des montagnes. ) Remarquez - vous 
«npor la forme de tout le Globe , comme il .eft 
plat aux pôles; comme il totime autour- du So^ 
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Icîl d'une manière gauche, de façon que les 
climats des pules font néccirairement incultes î* 
En vérité ce qui talc que je penfe qu'il n'y a 
ici perfonne , c'elt qu'il me parait que des 
gens de bon fens ne voudraient pas y de* 
meurer. £h bien, dit Micromégasy ce ne {ont 
peut-être pas non plus des gens de bon fins 
qui rhabitent. Mais enfin il y a quelque aparen* 
ce que ceci n*eft pas fait pour rien. Tout vous ' 
parait irrégulier ici» dites > vous, parce que tout 
eft tiré au cordeau dans Saturne & dans Jupi-. 
ter. £h , c'eft peut- ëtré par cette raifon - là me* 
me qu'il jy. a ici un peu de confuCon. Ne vous 
ai -je pas'dit que dans mes voyages, j'avais tou* 
jours remarqué de la variété ? Le Saturnien re* 
pliqua à toutes ces raifons. La difpufifs n'eût} 
jamais fini, fi par bonheur Mia-omégaSi en 
s'écfaau&nt à parler , n'eût caflS le fil de fon 
collier de diamans. Les diamans tombèrent ^ c^é^ 
taient de jolis petits karats aflèz inégaux, dont 
les plus gros pdaient quatre- cent livres , & les 
plus petits dnquante. Le ,nain en ramaffii qud» 
ques-uns; il s'aperqut en les approchant ds 
fis yeux , que ces diamans 9 de la façon dont ils 
étaient taillés » étaient d'excellens niicrofiopes. Il 
prit donc un petit microfiope de cent -fin» 
xante pieds de diamètre, qu'il appliqua à fi pru« 
•ndlc, & Micromégas en choifit un de deux- 
mille - cinq - cent pieds. Ils étaient excellens, mais 
d'abord on ne vit rien par leur fecours, il fi- 
lait s'ajufter. Enfin l'habitant de Saturne vit 
quelque chofe d'imperceptible qui remuait entre 
deux eaux dans la Mer Baltique: c'était une 
. * balei- 
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baleine. Il lu prit avec le petit cl(;ii't fort ?AyoU 
tcment, c^: la nicttiUiL iur ioii^ic de iun pouce, 
il la ht voir au Sir.cn^ qui le mit à rire pour 
la lèconde fois ilc l'excès de petiteiie dont 
taient les habitans de notre Globe. Le S tur- 
nie)i convaincu que notre Mondj cit habité , 
s'imagnia ' bien vite qu'il ne l'était que par des 
baleines i & comme il était grand raiibnncur , 
il voulut deviner d'où un li petit atome tirait 
fon mouvement, s'il avait des idées, une vo- 
lonté , une liberté. MicronicgLXS y fut fort cm- 
barralfc j il examina ranimai fort patiemment* 
& le rélliltat de Tcxanicn fut, qu'il n'y avait 
pas moyen de croire qu'une ame fût logée iàr 
Les deux voyageurs inclinaient donc à pcnfer 
qu'il n'y a point d'efprit dans notre habkadon 9: 
ludqu'à l'aide du niicroicape,'.i]8 aperçuient.queU 
que chofe de plus gros qu'une baleine qui. flo- 
tait fiir la Mex Baltique. On fait que dans ce * 
tems-là même une volée de Philoiopheà revei*; 
nait du cercle polaire , ibus lequel ils* avaient 
été £ûre des obîcrvatioiis dont perfonne ne s'e* 
taitavifé jufques alors. Les gazettes dirent que- 
kur vaiHeau échoua aux c6tes de Bofiiie^ &. 
qu'ils eurent bien de la .peine àiefàuver. Mais- 
on ne Sut jamais dans ce monde: ie deâbus des: 
cartes. Je:.tais raconter, ingénument comme la 
choie fè pai&, iàns 7 rieanlettre du mienv»*- 

qui n'eft pas m petit effort pour uii IMorien.. 

» • . . , 

•• »»^' •...» ..... 

., , , , , • 
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- Expériences & rmfotmemens des deux 

* Vpjageurs. * ' . 

* 

MIcramégas étendit la main tout doucemecit 
vers. Tetidroit où Tobiit paraiÛ^iit^ & ar 
vaiiqaut deux. doigts & les retirant par la crain- 
te de fe tromper, puis les ouvrant & les fer- 
lant» il fuific fort adroitement le vaiflèau (^ih 
portait ces Meâteurs , <Sc le mit encor fur loa 
on^le, £tfis le trop pr^ifer de pçur de récrafèr* 
Voici un animal bien différent, du premier» dit 
le nain 4^ Saturne i le Sirien mit le prétendu a- 
nimal dans te creux de ik main. Les paâàgerti 
^ les gens de l'équipage , qui s'étaient, crus en- 
levés par un' ouragan, Se quiiè croyaient for 
uneefpèce de rocher, (è mettent tous en mou- 
vementé les .matelots prennent 4es tonnea^ 
d.e vin» les jettent fiir la main de Micromegas f 
& le précipiteiu après. Les Géomètres prennent 
Iciirs quarts de cercle » leurs fcdlcurs , & des 
files Laponnes, & defcendeut fur les doigts du 
Sirien, Us en firent tant, qu'il fentit entiii re- 
muer quelque chofe qui lui chatouillait les 
doigts : c'était un batoii ferré qu'on lui enfon- 
(;ait d'un pie dans l'index ; il lugca par ce pi- 
potement qu'il ccait forti quelque chofe du pe- 
Mélanges &c. e tît 
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tit animal qu'il tenait Maïs il n'en Ibupqonna 
pas d'abord davantage. Le mîcrofcope qui fai- 
ikit à peine difcerncr une baleine & un vaif^ 
lèau » n'avait point de f>ri(è fur un ^e auffî 
imperceptible que des hommes.' Je ne prétens 
choquer ici la vanité de perfonne } mais je fiiis 
obligé , de prier les importans de fiureicî uiie.pe^ 
tite remarque avec moi. - Ceft qu'en prenant la 
taille des hommes d'environ cinq pieds, nous 
ne iailbns pas fur la Terre une plus. grande 
^;are» qu'e^ ferait fur une boule de dix pieds 
de tour , un animal qui aurait à peu près h 
fix-cent«milliéme partie d'un pouce en hau- 
teur. Figurez. vous une (iibftance qi^i pourait 
tenir la Terre dans fa main , & qUi aurait des 
organes en proportion des nôtres » & â fe peut 
trè$ bien faire qu'il y ait un grami nombre de 
ce$ fubflances. Or concevez, je VQUs'prie, ce 
qu'elles penferaient de ces batailles qui nous 
ont valu deux villages qu'il a fhlu rendre. 

Je ne doute pas que fi quelque Capitaine 
des grands grenadiers lit jamais cet ouvra- 
ge , il ne haulfe de deux grands pieds au 
moins les bonnets de (li troupe i mais je Ta- 
. vertis qu'il aura beau faire , & que lui & 
les liens ne feront jamais que des inâniment 
petits. 

Quelle adrelfc mervcilleufè ne falut-il donc 
pas II notre Philofophc de Strias pour aperce- 
voir les atomes dont je viens de parler ! 
r^ijuiid Uinvenhoeck & Hartfoeker virent les ' 
premiers , ou crurent voir , la graine dont nous 
iummes formes, ils ne firent pas à beaucoup 

' • près 
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près une fi étonnante découverte. Quel plaî- 
lir ièntit Micromigas en voyant remuer ces 
petites machines 9 en examinant tous leurs 
touts, anl^ futvant dans t^utess leurs opéra* 
tions ! comme il s'écria ! comme il nfit avec 
joye un de fes micrbfcopes dans- les mains de 
(on compagnoii de voyage! Je les vois , di« 
faient- ils tous deux à la fois ; ne les voyez- vous 
pas qui portent des &rdeaux , qui fe baillent» 
qui fe relèvent ? En parlant ainfi , les mains 
leur tremblaient , par le plaifir de voir des ob- 
jets fi nouveaux , & par la crainte de les per- 
dre. Le Saturnien paffant d'un excès de dé- 
fiance à un excès de crédulité , crut apercevoir 
qu'ils travaillaient à la propagation. Ah î di- 
ihic-il , fui pris la Nature fur le fait. Mais il 
le trompait fur les aparences, ce qui n'arrive 
que trop , foit qu'on fe ferve ou non de nii* 
crofcopes. 




I 
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CHA PITRE VL 
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• Ce qui leur arriva avec . des 

... , 

Mln'omégiis bien meilleur obicrvateiir que 
fon nuin , vit clairement que les atomes 
fe parlaient : & il le fit remarquer à fon coin- 
pagnon, qui hoijtcux de s'être mépris fur Par- 
ticlc de la "cncration , ne voulut point croire 
que de pareilles efpéces puflcnt fe communiquer 
des idées. Il avait le don dçs langues , aulîi- 
hien que le Sirien : Il n'entendait point parler 
iios atomes , & il fuppofait qu'ils ne parlaient 
pas. D'ailleurs comment ces êtres impercepti- 
bles auraient > ils les organes de la voix» & 
Qu'auraient -ils à dire? Four parler, il.fautpen- 
fer 9 ou à peu près i mais s'ils penfaient , ils au- 
raient donc l'équivalent d'une àme. Or attri- 
buer l'équivalent d'une ame à cette efpèce , ce- 
la lui paraiiiait abfurde. Mais, dit le Sirien^ 
vous avez cru tout» à* l'heure qu'ils faifaient 
l'amour. £(i-çe q^^ vous QX^yex qu'on puiâè 
£ûre l'amour fans penfer iâns proférer quel- 
que parole » ou du moins fans fe faire enten- 
dre? Suppofez - vous d'ailleurs qu'il ibit plus 
difficile de produire un argument qu'un en- 
fant? Pour moi l'un & l'autre me paraiflènt 
4e grands mîftères« Je n'ofe plus nî croire ni 
- ' mer. 
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nier , dit le nain , je n'ai plus d'opinion. Il 
faut tâcher d'examiner ces inibclcs , nous rai- 
fbnncrons aprcs. Ccrt fort bien dit , reprit Afr^ 
cromégas : &, auiîi-tot il tira une paire de ci- 
féaux dont il Te coupa les onglc« , & d'une 
rognure de l'ongle de fon pouce il fit fur le 
champ line efpéce de grande trompette par- 
lante comme uii vafte entonnoir, dont il mit 

' le tuyau dans fon oreille. La circonférence de 
rentonlioir envelopait le vaiileau 8c tout l'é- 
auipage. La voix la plus faible entrait dans les 
nbres circulaires de l'ongle, de forte que gra* 

* ce à fon indudrie le Philofophe de là- haut en« 
tendit parfaitement le bourdonnement de nos; 
infedes de là «bas. £n peu d'heures il parvint 
à diftinguer les paroles » & enfin à entendre le 
Français. Le nain en fit autant , quoiqu*ayec 
plus de difficulté. L'étonnement des Voyageurs 
redoublait à chai^ue inftant. Ils enteiK^aiént des 
mites parler d'aflez bon fens : ce jeu de la Na^ 
ture leur p^iâlàit inexplicabfe. Vous croyez 
bien que le Sirien Se Ton nain brûlaient d'im-* 
patience de lier converfation aVec les atomes i 
U craignait que fk voix de tonnerre, iur- 
toùt celle de Micromégas , n'ailburdit les mites 
iaiis en être entendue. Il falaic en cfimiitiipr 
la .force. Ils ie mirent dans la bouche des efi»e^ 
ces de petits cure -dents» dont le bout tort 
effilé venait donner anpirès du vailïeàn. Le $U: 
tien tenait te nain fur (es genoux , & le vail^ 
ieau avec- l'équipage fur un ongle. Il b^t 
faiç. la tète , & parlait bas. Enfin moyennaiit 

. ^ 3 tou- . 
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toutes' ces précautions , & bien d'autres enco« 
^ . re, il commenta ainfi fon difcours. ' 

Infedes invidblesv que la main du Créateur 
8*eft phi à faire naître dans Pablme dè Pinfiiii-. 
's inent petit', je le remercie de ce qu'il a dai- 

gné àie découyrir des fecrets qui femblaient 
impénétrables. Peut-être' ne daignerait -on pas 
vous regarder à ma G>ur» mais je ne. mépris 
te perfonne , & , je vous offire ma protec- 
tion. ..... 

Si j|amais il y a . éu' quelqu'un ' d'étonni , cé 
forent les gens qui '.énteôdirént ces paroles. Ds 
ne pouvaient deviner d'où elles paitaient L'Au-' 
monier du vaiflbau recita les prières des exor- 
clfmes, les matelots jurèrent, & les Philofb-- 
phés du vaifTeau firent un fîftèmc ^ mais quel- 
\ ' que fiftème qu'ils fifTent , il ne purent jamais 

/ deviner qui leur parlait. Le nain de Saturne' 

. ' qui avait la voix plus douce que Micromé^as , 
leur aprit alors en peu de mots à quelles et 
fèces ils avaient à faire. Il leur conta le voya-* 
, ge de Satioiie, les mit au fait de ce qu'était 
Monfieur Micrcmc^Lis , & après les avoir plaint* 
I d'être fi petits , il leur demanda , s'ils avaient 

toujours été dans ce miférable état fi voifin 
de rancantiirement, ce qu'ils faifaicnt dans un 
(ïlobe qui paraiifait apartenir à des baleines,' 
s'ils étaient heureux, s'ils multipliaient, s'ils 
avaient inie ame, & cent autics quelUons de 
cette nature. 

tfn raifonneur de la troupe pins hardi que 
*• les autres , & chc^quc de ce qu'on doutait de fon 

ame > obferva l'inteiiocuteur avec des pinnules 

bia« 
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braquées fur un quart de cercle, fit deux fta- 
tions, & à la troificmc il parla ainfi. Vous 
croyez (ionc , Monfieur , parce que vous avez 
mille toifes depuis la tète jufqu'aux pieds, que 
vous êtes un . . . Mille toifes ! s'écria le nain ; 
Juftc Ciel / d'où peut-il favoir ma hauteur ? mil- 
le toifes î il ne fe trompe pas d'un pouce j quoi ! • 
cet atome m'a mefuré / il clt Géomètre , il con- 
naît ma grandeur -, & moi qui ne le vois qu'à 
travers un microfcope , je ne connais pas encor 
la fienne / Oui , je vous ai meiuré , dit le Phy- 
ficicn , (Se je mefurenii bien encor , votre grand 
compagnon. La propofition fut acceptée j Son 
Excellence fe coucha de fon long , car s'il fe Rit 
tenu debout, fa tète eût été trop au - dclfus des • 
nuages. Nos Philofophes lui plantèrent un grand 
arbre dans un endroit que le Dodeur Swift 
nommerait , mais que je me garderai bien d'ap- 
peller par fon nom à caufe de mon grand ref- 
pedk pour les Dames., Puis par one fuite de 
triangles liés enfcmble, ils conclurent que ce « 
qu'ils voyaient était en ciTet un jeune homme 
de cent -vingt- mille pieds de roi.- , ^ 

Alors MicromégMS prononça ces 'paroles : Je 
vois pluy que jamais qu'il ne faut juger de rien 
fur fa grandeur agarentc. O Dieu , qui avez don- 
né une intelligence 'à des fubftances qui paraif- 
lènt n niéprifables , l'infiiiiment petit vous coû- 
te auill peu que Pinâniment grand s & s'il eil 
poiïîble qu^il y ait des êtres plus petits que ceux- 
ci, ils "peu vent encor avoir un eiprit fupérieur 
à ceux de ces liiperbes animaux que j'ai vus 

e 4 dans 
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dans le Ciel, dont le pied feiû couvrirait le 
Globe où je fuis defccndu. 

Un (les Philofophcs lui rcpondic , qu'il pouvait 
en toute fûretc croire qu'il q{\ en eliet des êtres 
intelligens beaucoup plus petits que rhommc. 
Il lui conta , non pas tout ce que Virgile a dit 
de fabuleux fur les abeilles, mais ce que Srranu 
tnerditm a découvert, & ce que Réanmtir adille- 
quc. Il lui aprit enfin qu'il y a des animaux 
qui font pour les abeilles, ce que les abeilles font 
pour l'homme , ce que le Sirien lui- même était 
pour ces animaux fi vafles dont il parlait, & ce 
que ces grands animaux font pour d'autres fub- 
Itances devant lefquelles ils ne parailfcnt que 
comme des atomes. Peu à peu la converfation 
devint intéreilance » & Mkromégof paria aiaû* 
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Qmerfatitin avec les hommés. 

O Atomes intelligens , dans ^tiî TÊtre étcr* 
nei s'eft pl& à mailifeftâr fou adrefief & 
puiiiknGe ^ vous devez ^its ddtite ganter de^ 
joies bien pures fur yotte Globe ; C^r durant fi 
peo de tnaiîére» pgfâiffiuit tout eiprit , vous 
devez paifer votrt vie à aimer & à pènfcri 
c'elila véritable vie ded iTptits. Te n'ai Vttnuû 
le part le vrai bonheiir , mais il eft ici faits dotu 
te. A ee difcottrs tous les Philc^ophèe feâduèrent 
la tète , & Tun d'eux plus franc ^ kls ftUtretf 
avouisi de bonne foi , que Çx Vùn en excepte Ull 
petit nombre d'habitans fort peu confidérés, totil 
le refte eil un ââembUge de foud 5 de médiansl 
& de maUieareiis. Nous avons plus de matière 
qn*il œ non» en' fimt^ d^il, poUir fiûre beau* 
coup de mal, 'fi le mal vient de là inadére^ 
trop d'efinrity fi le fettl vient de TeTprit. Savez- 
vous.biBi|:,'par exempte, qu'à l'Kévrre que je 
vous parle , il y a cent-mille tous de notre elpèce 
couverts 4e chapeaux, qui tuent cent-mille au- 
tres animan couverts dHin turban , ou qui (ont 
maâàcrés par eux , & que prefque par toute la 
Terre, c'eft ainfi qu'on en ufe de tems immé- 
morial. Le Sirien frémit, & demanda quel pou- 
vait être le fu jet de ces horribles querelles en- 
tre de fi chctifs animaux. Il s'agit , dit le Phi- 
loiqphe , de (j[ue^ucs tas de boue- grands com- 
me 
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me votre jtakn. Ce pas qu'aucun de im 
miUioiis d'hommes, qiii fe font égorger, pré- 
tende un fétu fur ces tas de boue. 11 ne s'agit 
que de fivoif s'il apsûtiénclra 'à ùn eertain hom- 
me qu'on, nomme Sidtan^^ oju à un aut;re, qu'on 
nomme je ne iài pourquoi Cèfar, Ni Pun ni l'au* 
tre n'^ jamais vu ni. 9e veiîra jamais le fietit • 
coin de Terre dont il f agît : & prefqu'aucun 
de ces animaux qui s'égorgent mutuellement, 
n'a jamais vù l'animal pour lequel ils s'égorgent. 

Ah malheureux / s'écria le Sirien avec in- • 
dignation , peut - on concevoir cet excès de ra- 
ge forcenée ? Il me prend envie de faire trois 
pas , & d'ccrafer de trois coups de pied toute 
cette fourmillicre d'aflafTms ridicules. Ne vous en 
donnez pas la peine , lui répondit - on ; ils travail- • 
lent aflez à leur ruine. Sachez qu'au bout de dix 
ans , il ne rcfte jamais la centième partie de ces 
miférables i lâchez que quand même ils n'auraient 
pas tiré l'épée , la faim , la fatigue ou l'intem- 
pérance les emportent pvefque tous. D'ailleurs 
ce n*eft pas eux qu'il faut punir ; ce font ces 
barbares fcdcutaires , qui du fond de leur cabi- 
net ordonnent, dans le tems de leur digeftion , 
le mafTacre d'un million d'hommes , & qui enfui-- 
te en font remercier Dieu folemnellenaent. Le 
voyageur fç Tentait ému de pitié pour la petite 
race humaine , dans laquelle il découvrait de û 
étonnans contraftes. Puifque vous êtes du petit 
nombre des Êges» diuil.àces Meilleurs» & qu'a- 
paremment vous ne tuez perfQnne pour .de l'ar- 
gent » ditesr moi , je vous en prie , à quoi vous 
vous occupa ? Nous diâé<^ons des moudies » 

dit 
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dit le Philofophe , nous mefurons des lignes » 
nous airemblons des nonibics , nous fommes d'ac- 
cord fur deux ou trois points que nous enteiv 
dons ; & nous difputons fur deux ou trois - mille 
que nous n'entendons pas. Il prit auiîi-tôt fantai- 
fie au Sh'ien & au Saturnien d'interroger ces ato- 
mes penfans , pour voir les chofes dont ils con- 
venaient Combien comptez-vous , dit-il , de Pc- 
toile de la canicule à la grande étoile des gémeaux ? 
Ils répondirent tous à la fois trente-deux degrés 
& demi. Combien comptez-vous d'id à la Lune? 
jbixante demi-diamètres de la Terre en nombres 
ronds. Combien pcfe votre air? (il croyait les at- 
traper ) mais tous lui dirent que Pair pélè environ 
neuf-cent fois moins qu'un pareil volume de Peau 
la plus l^ère , & dix -neuf- cent fois moins que 
l'or Ducat. Le petit nain de Saturne étonné de 
leurs réponfèS) iut tenté de prendre pour des for* 
GÎers ces mêmes gens auxquels il avait refufé une 
ame un quart d'heure auparavant 

^vi&iliikmnêgas leur dit : Puifque vous (avez 
:fibien ce qui eft hors de vous , £ins doute vous fa- 
vez encor mî^X ce qui eft en dedans.Dites-moi ce 
que c'eft que votre ame , & comment vous fermez 
vos idée$. Les Fhilofophes parlèrent tous à la fois 
commerauparavant : mais ils furent tous de di£> 
fêrens avis. Le plus vieux citait Ariflote-, l'au- 
tre' prononçait le nom de Defcartes , celui-ci de 
Màlkhrcmche ^ cet autre de LeihntZy cet autre 
de Locki. Un vieux Péripatéticien dit tout haut 
avec" confiance , L'ame eft une entelechie & une 
raifon par qui elle a la pniirance d'être ce qu'el- 
le eft. X'eft ce que déclare expreffément v^r//^ 

me 
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tote page ^33. de rédltion du Louvre. 

Je n'cntens pas trop bien le Grec, dit le Géant. 
Ni moi non plus, dit la mite philofophique. 
Pourquoi donc, reprit le Vivien ^ citez- vous un 
certain Arijioteen Grec C'efl:, répliqua le lavant, 
qu'il faut bien citer ce qu'on ne comprend point 
'du tout dans la lanc^ue qu'on entend le moins. 

Le Cartefitn prit la parole, & dit: L'amc e(t 
un efprit pur, qui a requ dans le ventre de fa 
mcre toutes les idées métaphyiiques , & qui en 
fortant de là cfl: oh'igce d'aller à l'école, 6i d'à- 
prendre tout de nouveau ce qu'elle a li bien fu, 
& qu'elle ne fiura plus. Ce n*était donc pas la 
peine, répondit l'anmlal de huit lieues, que ton 
ame fût fi icrvante dans le ventre de ta mére , pbur 
' être â ignorante qaand tu aurais de la barbe au 
menton. Mais qu'cntens-tu par efpric? Que me 
demandez- vous Uif die le taifonneur, |e n'en ai 
point d'idée s on dit ijue ce n'eft pas de la ma- 
ttcre. Mais fais- tu au moins ce que c'elt que de 
la matière!^ Très bien répondit l'homme. Par ex- 
emple , cette pierre elt grife, cft d'une telle forme, 
elle a fes trois dimeniions, elle eft pcfmte & divi- 
iible. £h bien, dit le Sirieih cette chofe qui te parait 
être divifible , pefante & ^Kè, me dirais-tu bien ce 
que c'eft ? tu vois quelques attrilmts, mais le fonds 
de la ohole» le connais-tu '{ Non » dit Fautre. Ta 
ne fais donc point ce que cVft que la matière. 

Alors Monsieur Micromégas adreilhnt la paro» 
le à un autre fige qu'il tenait fur ion pouce , lui 
demanda ce (^uc c'était que Ion ame , & çe qu'el- 
le 
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le faifaît. Rien du tout , répondit le PhUoibphë 
MaUebranebiJle ^ cVft Dieu qui iak tout pour moi*; 
je vois tout en lui ^ je fais tout en lui : c'cft lui 
qui fait tout fens que je m*en mêle. Autant vau- 
tlrait ne pas être , reprit le fage de Sirius. Et toi , 
mon ami 9 dit-iU un Leihmien qui était là, qu'eft- 
ce que ton amelT Ceft, répondit 1« LeibmtUn^ 
une Aiguille qui inontre les heures pendant que 
mon eorps carillonne \ ou bien , fi vous voulez-, 
(feift^ elle qui carillonne', pendant que mon corps 
montre Pneure^ ou bien, mon me eft k miroir 
dé rUnîvers « & mon corps eft la bordure du mi- 
i^ir. : cela eft ckur. 

; ' Un petit part jfan de Locke était là tout auprès > 
& quand ou lui eut enfin adreflc la parole , Je ne 
i^i pas , dit-il , comment je pçnfe s mais je fai que 
je n'ai jamais penTé qu'a l'occafion de mes lèiis* 
<2u'il y ait des Tubftances imnlatérielles & Intel* 
Hgentes , e^eft de quoi je ne doute pas ; mais quHl 
ibîe impoinble à Dieu de communiquer la pen- 
ISe à la matière , c'eft de quoi Je doute fort. Je 
révère la puiifance éternelle , il ne m'apartient 
pas de la borner j je n'affirme rien , je me con- 
tente de croire qu'il y a plus de chofes poiribles 
qu'on ne penfc. 

L'animal de Sirins folirit : il ne trouva pas 
celui-là le moins fage , & le nain de Saturne aurait 
embralfé le fe<î;l^'ur de Locke fans l'extrême dif- 
proportion. Mm'ib il y avait là par malheur un petit 
animalcule en bpnnet quarré , qui coupa la pa- 
role à tous les animalcules Philofophes ; il dit 
qu'il favait tout le fccret , que tout cela Te trou- 
vait duns la Somme de Sf* Ihotnas i il regarda 
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de haut en bas les deux habitans céleftes ; il leur 
foutint que leurs perfbnnes , leurs Mondes, leurs 
Soleils , leurs étoiles , tout était fait uniquement 
pour l'homme. A ce difcours nos deux Voya- 
geurs fe laliFerent aller l'un fur l'autre en étou& 
iant de ce rire inextinguible qui félon Homère eft 
Je partage des Dieux j leurs épaules & leurs ven- 
tres allaient & venaient , & dans ces convulfions » 
je vaiâèau que le Sirien avait fur fon ongle tonw 
ba dans une poche de la culotte du Saturnien. 
Ces deux bonnes gens le cherchèrent longtems; 
jenfin ils lettouvèrent l'équipage» & le.rajuftè- 
rent fort proprement. Le Sirun reprit les peti- 
tes mites ; il leur parla .enoor avec beaucoup de 
•bonté » quoiqu'il fût uii peu fâché dans le fond 
* da cœur de voir que des infiniment petits eut 
fent un orgueil pre{que infiniment grand. Il leur 
protnit de lew faire un beau livre de Philofophie 
écrit fort menu pour leur ufage , & que dans ce 
livre ils verraient le bout des chofes. £iîediv6«' 
ment il leur donna ce volume avant ion dépw* 
on le porta -à Paris à l'Académie des Sdences $ 
mais q^and le Secrétaire Peut ouvert» il ne vit 
xien qu'un^livre tout blanc. Ak , dit-il » je vien 
étcàs htèn douté. 




MELANi. 



Digitized 



MELANGES 

DE 

PHILOSOPHIE. 



E P i t R E 
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SUR LA PHILOSOPHIE 

DE NEWTON «. 
^ liAUAMÈ LA M A R q_U 1 S £ 
D V CHASTELET. 

ff 

TU m'appelles à toi, vaiîc & puiifant génie, 
Minwve de là France , immone/le Emilki 
Je m'éveille à ta voix, je marche à » clarté, 

MéUnges. &c. . . ^ . 

à Cette lett» eft imfiiiii^e au-dcviim des Eiemcns • 

de 
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Snr les pas des vernis & de la vérité. ^ 
Je quitte Melfomène ÔC les jeux du Théâtre» 
Ces combats > ces lauriers , dont je fus idolâtre s 
De ces triomphes ▼ains mon oonir n'eft plus touché» 
Que le jaloux Rufust à la terre attaché» 
Traîne au bord du tombeau la fureur inlènISe» 
D'enftrmer dans un vers une fauflè penfée > 
Qu'il arme contre moi lès languidantes mains» 
Des traits qu'il deâinait au reâe des humains. . 
• Que quatre fois par mois un ignorant Zmh 
Elève en ftémiiGuit une voix îmbédle! 
Je n'entens point leurs cris que la haine a iotmé* i 
Je ne vois point leurs pas, dans h fange imprimas» 
Le charme tout-puiflànt de la Philofophie 
Elève un efprit fage au-defTus de Tenvie. 
Tranquille au haut des Cieux» que N^wtou s^eft^ Iblimis» 
Il ignore eh effet s'il a des ennemis. 
Je ne les connab plus. Déjà de la catriéta 
L^augufte vérité vient m^oimir ht barrière s 
Déjà ces tourbillons , l*ufi par Pantre preflSs , 
Se mouvant fin» efpace, & ftns régie entaflcs, 
Ces fantômes favafis a mes yeux difparaifTent. 
Un jour plus pur me luit ; les mouvemens renaiflèot : 
L^efpace , qui de Dieu contient l*immen(ité> 
Voit rouler darjs Con (èin l'Univers limité » 
Cet Univers fi vafte à notre &ible voë > 
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Et 901 n'eftqa^anatône, tm point dans 1 éicndut. 

Dieu parle, & le cahot fe dilîîpe à ù voix: 
Vers un centre commun tout gravite à la fois, 
, Ce reflort fi puiiFant, Tame de la naott; 
Ecaie en(êveli dans une nuit obicure: 
Le compas de Nev/tom^ meTunot rUiii?eri> 
Levé «afin ce grand voîle» & les Geux font oiivettt« 

Il découTft à mes ytax» par une nain favamc, 
De l'Aftre des fiulbns la robe ètincelante: 
LVmeraude, l'azur, le pourpre, le rubis. 
Sont ri m mortel lifTu dont brillent Tes habîct» 
Chacun de fes rayons dans fubflance piife> 
Porte :en foi les couleurs dont iê peint Ja.natwe| 
.Et coofondot enlèmble ils édairent nos yen, 
Ib aatment le snoode , ils emptiflent les Geau 

Confideiis du Urès-faaut, liibftances éternelles, 
Qui brûlez de fei feux , qui couvrez de vos aîles 
Le trône où votre Maître cft affis parmi vous. 
Parlez , du grand Newton n'étiez- vous point jaloDX? 

La Mer entend bk voix. Je vois Thuniide Eapiie 
S^élevar, s'avancer vers le Gel qui l'attire ; 
Mais on pouvoir central arrête iès ei&nt; 
La Mer tooibe, s'a^flê, âe roule-vers lès bords: 
Omdtes que l'on craint à l'égal du tonnerrei 
Ce^Z d'épouvanter les peuples de la terre; 
Dans une elliplê immenfe achevez votre couiçj 
Remontez , delcendez prés de l' Aâre des jonrs ; 
Lances vos feux, volez; Se revenant lâns ceflê» 
Des mondes ^lailës mûmcz la vieUIeflèi 

. A% E 
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Et foî , fœur du Soleil, Aftre qui dans lei Oittti} 

Des fages éblouis trompais les faibles yeux , 
Kewton de ta carrière a marque les limites ; 
Marche, éclaire les nuits, tes bornes font prefcritoi; 

Terre» change de forme, Sc que la peânteutif 
En abaii&nt;le Pôle élève r£quatetii'« 
Pôle> immobile aux yeux; fi lent dans yotfe ccmdt) - 
Fuyez le char glacë des fept aflres de rOurfê hs 
Embraffez dans le cours de vos longs mouvemeof f- 
Deux cent ûécles entiers par'-de-là lîx mille ans. 

Que ces objets font beaux / Que notre ame épuroi 
Vole à CCS ve'rite's dont elle cft éclairée/ - : 

Où» dans le feb de Dtau » bin de ce cokpi menat^': 
L'efpfit iêmUe écouter la Vôix de rEimeL 

Vous, à qu» cette voix le ùii ^ bien entoidreV t 

Comment avez- vous pu, dans an âge encor tçndir&t 
Maigre les vains plaiCrs, ces écueils des beaux ioutSff 
Prendre un vol fi hardi, fuivre un fi vafte cours.^ 
Marcher après Nemon dans cette route obicure • I 
Du labyrinthe immeniê ou 6 perd la nature ï : \ 

Puii&ii-je auprès de vous, dans ter Temple icuiêg. 
Aux regards des Français montrer la vériid / 
l'andis û qf^Algarm ^ (ùx d'mfinwe & de plair*;* ' 

• 

h Ceft la féttodp de it e Mr. :%«roti> jeune Vé- 
^réceffion dés ^quinoxes , niden , iaifait imprimer a- 
hiquelle s'accomplit €n lors à Venife un traité fur 
vingt -fix- mille neuf cent la lumière , dans lequel il' 
ttis on environ^ , ^pliquait l'attradion. Me*- 
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Vers le Ty bre étonne', conduit cette étrangère | 
Que de nouvelles fleurs ils orne fes attraits» 
Jjù pompas à la main t j'en tracerai les traits ; 
l)e mes crayons greffiers je peindrai l'immortelle; 
Cherchant à PembeUir je la rendrais moins belle. 
Elle eli» aînfi^e yrcm% noMe» fimple & iâns fard, 
I^V-defliis de l'cloge > au-defliis de mon uu 

'de Voltaire fut le premier de'couTertes de ce grandi 
Frayée ^ui expliqua les homme. 
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EPITRE DEDICAtOIRE . 

A . ' 

» 

'MADAME LA MARQ.UISE 

DU CHASTELET, 

De t édition de 174^. 

Madame, 

*Orfque je mis pour la première 

fois votre nom rcfpe diable à la 
tète de ces Elémens de Fhilofo- 
phie , je m'inftruifais avec vous. 
Mais vous avez pris depuis un vol que je ne 
peux plus fuivre. Je me trouve à préfent dans 
le cas d'un Grammarien qui aurait préiènté un 
eflki de Rhétorique ou à Dèmofihèn$s ou à Gce* 

mh J'o&e de ûniples Elémens à celle qui a pé« 

- »^ ' 
netre 
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nétré toutes les profondeurs de la Géométrie 
tranfceudante , & qui feule parmi nous a traduit 
& commenté le grand Newton. 

Ce Philo(bphe recueillit pendant (a vie toute 
la gloire qu'il méritait ; il n'excita point l'envie, 
parce qu'il ne put avoir de rival. Le monde 
lavant fiit fon dilciple s le refte l'admira làns 
ofer prétendre à le concevoir. Mais l'honneur 
que vous lui faites aujourdhui , eft fans doute 
le plus grand qu'il ait jamais îèçu. Je ne iài 
qui âes deux je dois admirer davantage , ou 
NetvtOfi i l'invente ur du ciilcul de l'infini , qui 
découvxit de nouvelles loix de la nature, & qui 
anatomslà la lumière ; ou vous , Madame , qui 
au milieu des diflîpations attachées à votre état 
poâèdez û bien tout ce qu'il a inventé. Ceux 
qui vous voyent à la Cour , ne voik prendraient 
aflttrément pas pour un Commentateur de Phi- 
lofbphie : & les favants , qui font allez favants 
pour vous lire , fè douteront encor moins que 
vous delcendies aux amulèmens de ce monde , 
avec la même facilité que vous vous élevez aux 
vérités les plus fublimes. Ce naturel & cette 
fimplicité, toujours fi eftimables, mais fi rares, 
> avec des talens & avec la fcience , feront au 

A 4 moins 
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jnoins qu'on vous pardonnera votre mérite* 
C'elt en général tout ce qu'on peut elpércr des 
peribnnes avec lefquelles on paâè & vie i mais 
}e petit nombre d'efprits fupérieurs » qui le font 
appliqués aux mêmes études que vous , aura 
|»our vous la plus grande vénération » & la po& 
térité vous* regardera avec étonnemmt* Te ne 
fois pas furpris que des perfonnes de votre fexc 
ayent régné glQrieufemçnt fur de grands £mpi« 
Tes. Une femme avec un bon Çonlèil peut gou^ 
verner comme Augiifie ; mais pénétrer par un 
^ travail inf.itigable dans des vérités dont Tapror 
che intimide la plupart des hommes , aprofoti- 
dir dans les heures de loiCr ce que des PhilOi^ 
les plus inftruits étudient fans relâche , c*eft ce 
^ui n'a été donné qu'à vous > Madame , & c'eft 
^n exemple qui fera ^ien peu imité % &c* 
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D E D I E U. ' 

Raifons que toits les efprits ne goment pas, Raî^ 
fous des Matérialijhs, 

Eyvton était intimement peiTuadé de 
l'exiftencc d'un Dieu , & il enten- 
dait par ce mot , non feulement un 
^^^^fe I Etre Infini , Tout-Puiifant , Eternel 
& Créateur , mais un Maitre qui a 
mis une relation entre lui & Tes créatures ; car 
fans cette rélation , la connaîfïance d'un Dieu 
n'eft qu'une "idée ftérile qui fcmblerait inviter 
au crime, par 4'efpoirde l'impunité , tout raî- 
ibnneur ne pervers. 

Auffi ^ grand Philofophe fait une remarque 
V finguUére à la fin de fes Principes. C'eft qu'on 
ne dit point , mon étemels mon infini , parce que 
ces attributs n'ont rien de relatif à notre nati^ 
re> maison dit» & on doit dire» mon Dieu» 

8c 
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(& par-îà il f uit eiuciidrc le Maître & le Courir-: 
vatcur de notre vie, & l'objet de nos pciiffes. 
Je me foiiviens que dans plulicurs conFerences 
que j'eus en 172^. avec le Dodeur C'arke, ja- 
mais ce Philofophe ne prononçait le nom de 
Dieu qu'avec un air de recueillement «8c de ref- 
peâ très-remarquable. Je lui avouai Timpreilioft 
que cela faifait fur moi , & il me dit , que c'é- 
tait de Nepfton qu'il avait pris iufenfiblcment 
cette coutume, laquelle doit être en effet celle de 
tous les hommes. 

Toute la Philofophie de Nt»ton conduit né- 
eeflairement à la connai^ance d'un Etre Suprê- 
me, qui atout créé, tout arrange librement. 
Car fi le Monde eftfini, s'il y a du vuide, la 
matière n'exifte donc pas nécefTairement , elle a 
donc reçu Pexiftence d'une caufe libre. Si la 
matière gravite, comme cela eft démontré, elle ne 
parait pas graviter de fa nature, ainfi Qu'elle eft 
étendué de fà nature : elle a donc reça de Dieu 
la gravitation. Si les Planètes tournent en un 
fens, plutôt qu'en un autre, dans un cfpace 
non réGftant, la main de leur Créateur a donc 
dirigé leur cours en ce fens avec une liberté 
abfoluë. 

* Il s'en faut bien que les prétendus principes 
Phyfiques de Defcartes conduifent ainfi l'efprit 
à la connaiirance de fon Créateur. A Dieu ne 
plaife que par une calomnie horrible j'accufe ce 
GiJ.nd-Homme d'avoir méconnu la Suprême In- 
tcîli^^cnce a laquelle il devait tant, & qui l'avait 
élevé au-dcflus de prcfque tous les hommes de 
ion licclc. Je dis ieulemeut, que l'abus qu'il a 
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lait quelquefois de foii efprit, a conduit fes dil^ 
ciplcs à des précipices, dont le Maître était foru 
éloigné i je dis , que le fyftème Cartéfien a pro- 
duit celui de Sphiofa; je dis, que \?.\ connu 
beaucoup de perfonnes que le Cartélianilmc a 
conduites à n'admettre d'autre Dieu que i'im- 
menlitc des chofcs , & que je n'ai vu au contraire 
aucun Nervtonien qui ne tût Théiiie dans le lèns 
le plus rigoureux. 

Dès qu'on s'eft pcrfuidé avec Defcartes^ qu^U 
eft impoifible que le Monde Ibit fini, que le mou- 
vement eO: toujours dans la même quantité > des 
qu'on ofe dire , Donnez-moi du mouvement & 
de la matière, 8c je vai taire un Monde > alors» 
il le faut avouer, ces idées fembleiit exclure, 
par des conféquences trop juttes, l'idée d'un Etre 
lèul Inâni, feul auteur du mouvement, feul au- 
teur de l'organiiàtion des fubftances. 

Plufieurs peribnnes s'étonneront ici peUt-ètre, 
que de toutes les preuves de Texiftence d'un 
Dieu , celle des cames finales fut la plus forte 
aux yeux de Newton. Le déflèin , ou plûtôt les 
deâèins variés à l'infini,: qui éclatent dans les 
plus vaftes & les plus petites parties de l'Uni- 
Vers, font une démonftration , qui à forée d'è. 
tre fenfible , en eft prefque méprifée par quel- 
ques Philofophes} mais enfin Newton penfait 
que ces raports infinis , qu'il apercevait plus 
qu'un autre, étaient l'ouvrage d'un Artifau in- 
finiment habile. 
. Il ne goûtait pas beaucoup la grande preuve 
qui fe tire de la fucceinon des Etres. On dit 
Communément, que il les hommes , les «laimaux, 

les 
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les végétaux, tout ce qui compofe le Monde, 
était Eternel , on ferait forcé d'admettre une fui- 
te de générations iàns caulè. Ces êtres » dic-on, 
n'auraient point d'origine de leur exiftence j ils 
n'en auraient point d'extérieure, puifqu^sfbnt 
fuppofês remonter de génération en géiioration, 
(ans commencement Ils n'en auraient point * 
d'intérieure , puifqu'aucun d'eux n'exifterait 
par foi-même. Aiiili tout ferait eliet, & rien ne 
ferait caufe. 

Il trouvait que cet argument n'était fondé que 
fur réquivoquc de genénxtio}is & à'etres formés 
les uns par les autres ; car les Athées , qui ad- 
mettent le plein, répondent, qu'à proprement 
parler, il n'y a point de générations i il n'y a 
point d'êtres produits i il n'y a point plulieurs 
fubllances. L'Univers eil un tout, exilant né- 
celTiiirement , qui fc dévelope fms cédé,- c'elt un 
même être, dont la nature elt d'être immuable 
dans fa fubftanee, & éternellement varié dans 
fes modifications i ainli l'argument tiré feulement 
des êtres qui fc fuccèdent , prouverait peut-être 
peu contre l'Athée, qui nierait la pluralité des 
êtres. 

' Les Athées appelleraient à leur fecours ces an* 
cîens axiomes, que rien ne nait de rien, qu'une 
fubdance n'en peut produire une autre , que tout 
cft éternel & nécelfairc. 

La matière eft néceâkire, di(ènt-ils, puif- 
qtt'etle exifte \ le mouvement eft néceilaire , & 
rien n'éft en repos % & le mbuvement eft fi né- 
cdlàire, qu'il ne le perd jamais de forces motri. 
ces dans la Nature. 

Ce 
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Ce qui eft âujourdhui était hier» donc 3 était 
avant-nier, & aînfi en remontant fiuis ceflè. 
n nV a perfonne d'aflez hardi pour dire que les 
choies retourneront à rien 9 comment peut- on 
être aflèz hardi pour dire qu'elles viennent de 
nenr 

Il ne &ut pas moins que tout le livre de 
Oarh pour répondre à ces objedions. 

En un mot, je nelài s*il y a une preuve Mé- 
taphyfiquc plus frapante , & qui parle plus for- 
tement à rhommxî, que cet ordre admirable qui 
régne dans le monde -, & fi jamais il y a eu un 
plus bel argument que ce verfet : Cœli marranù 
gloriam Dei, Auflîvous voyez, que Netvton n'en 
aporte point d'autre à la Hn de fon Optique & 
de fes Principes. Il ne trouvait point de rai- 
fonnement plus convainquant <Sc plus beau en 
faveur de la Divinité que celui de P/a/o», qui 
fait dire à un de fes interlocuteurs. Vous jugez 
que j'ai une ame intelligente , parce que 
vous apercevez de Perdre dans mes paroles 8c 
dans mes actions , jugez donc en V03rant l'ordre 
de ce Monde , qu'il y a une ame fbuveraine. 
ment intelligente. 

S'il eft prouvé qu'il cxifte un Etre éter- 
nel , Infini , Tout-Puiflànt , il n'eft pas proii- 
vé de même que cet Etre foit infiniment Bico» 
fiiifant , dans le lèns que nous donnons à ce 
terme. 

Ceftlà le grand refuge de l'Athée: fi j'admets 
un Dieu , dit - il , ce Dieu doit être la bont* 
même j qui m'a donné l'être /me doit le bien, 
être : oc je ne vois dans le Génre^humain que 

déibr- 
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défordre & calamité : la néceilité d'une matière 
Eternelle me répugne moins qu'un Créateur qui 
traite fi mal fes créatures. On ne peut fatis- 
fairc , continue-t-il , à mes juftes plaintes & à 
mes doutes cruels , en me dilant , qu'un premier 
homme compolé d'un corps Se d'une ame irrita 
le Créateur, & que le Genre- humain en porte 
la peine s car premièrement » ii nos corps vieni^ 
hent de ce premier homme » nos ames n'en vieil* 
nent point h Se quand même elles en pouraient 
venir, la punition du pcre dans tous les en* 
Suis parait la pW horrible de toutes les injud 
tices. Secondement , il femblc évident , qu&- 
les Amériquains & les peuples de rAncicn Moi^ 
de , les Nègres & les Lapons , ne font point 
defcendus du même homme. La conftitution' 
intérieure des Organes des Nègres en eft une' 
démonftration palpable -, nulle raifbn ne peut 
donc apai&r les murmures qui s'élèvent dans* 
mon cœur contré les maux dont ce Globe eft 
inondé. Je luis donc forcé de tejetter l'idée" 



concevrais infiniment bon , & qui aurait mt 
des maux infinis s St j'aime. mieux admettre 
la néceilité de la matière « & des générations , 
& des viciiHtudés éternelles , qu'un Dieu , 
qui aurait fait librement des mallieureux. 
. On repond à cet Athée -, le mot de Hun , de 
hicii-ètre ^ eft équivoque. Ce qui eft mauvais 
par raport à vous eft bon dans ParrimL'cment ' 
général. L'idée d'un Etre Ir.ftni , Tout-Puillant, 
Tout-Litcliigent Préfcnt pur-tout, ne révolte 
point votre railbii. Nicrcz-vous un Dii;U , par- 



'un Etre Sui 
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ce que vous aurez eu uu accùs de ficvre ? Il 
vous devait le bien-être ^ dites- vous ; quelle 
raiibu avez -vous de peufer aiuli '< Pourquoi 
vous devait -il ce bieu-ètre? Quel traite avait- 
il avec vous '< Il ne vous manque doue que 
d'être toujours heureux dans la vie pour re- 
eonnaitre un Dieu 'i \ow% , qui ne pouvez 
être pariait en rien » pourquoi prétendriez^ 
Yous être pariaitement heureux '{ Mais je fup- 
pofe que dans un bonlicur continu de cent 
années , vous ayez un mal de tète ; ce moment 
de peine vous fei:a*t-il nier un Créateur 
n'y a pas d'aparence. Or H un quart -d'heure 
de ibuiirance ne vous arrête pas » pourquoi 
deux heures ? pourquoi un jour *i pour- ' 
quoi une année de tourment vous feront-ils 
reietter l'idée d'un Ârtifan Tuprème & univer-' 
fel? . 

Il eft prouvé, qu^il y a phis de bien que de' 
mal dans ce monde « puifqu'en effet peu d'hom- 
snesfouhaitent la mort» vous avez donc tort de 
porter des plaintes au nom du Genre-humain» 
& plus grand tort encore de renier vo^re Souve- 
rain, fous prétexte que quelques- uns de iès fu- 
jets font malheureux. 

On aime à murmurer ; il y a du plaîfir à 
plaindre , mais il y en a plus à vivre. On fe' 
pîait à ne jetter la vue que fur le mal & à l'é- 
xac^crcr. Lifcz les Hiiloircs, nous dit- on: ce 
n'cit qu'un tiîîu de cri<-ncs <Sc de malheurs. 
D'accord ; mais les Hilloires ne font' que le 
tableau des grands événcmciits. On ne conici ve 
que la m-jaidire des tempittî) j un ne prend p"int 
Mélanges i is^c, B g»irda 
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garde au calme. On ne fongc pas que depuis 
cent ans j 'û n'y ait pas eu une fécÛtion dans 
Péquin, dans Rome, dans Venife» dans Paris» 
dans Londres s qu^en général il y a plus d'an- 
nées tranquilles dans toutes les grandes vil- 
les , que d'années orageuiès -, qu'il y a plus 
de jours inupcents & fereins , que de jours 
marqués .par de grands crimes & par de grands 
défaftrcs. 

Lorfquc vous avez examiné les raports, qui 
fe trouvent dans les reliorts d'un animal, & les 
tlelfeins qui éclatent de toutes parts dans la ma- 
nière dont cet animal reçoit la vie , dont il la 
foutient, & dont il la donne, vous reconnaiirez 
fans peine cet Artifan fouvcrain. Changerez- 
vous de fentiment, parce que les loups mangent 
les moutons , & que les araignées prennent des 
"mouches ? Ne voyez -vous pas au contraire, 
que ces générations continuelles , toujours dé- 
vorées «Sc'toujours reproduites , entrent dans le 
plan de l'Univers ? J'y vois de l'habileté & de 
lapuiflance, répondez - vous , & je n'y vois 
point de bonté. Mais quoi ? lorfque dans une 
Ménageiie vous clevo{5 des animaux que vous 
égorgez , vous ne voulez pas qu'on vous appelle 
méchant , & vous accufez de cruauté le Maître 
de tous les animaux , qui les a faits pour être 
mangés dans leur tems ? £n£in , H vous pou- 
vez être heureux dans toute l'éternité , quel- 
ques douleurs dans cet inlbnt paflhger qu'on 
nomme la vie, valent- elles la peine qu'on en 
parle ^ £t û cette éternité n'eft pas votre par- 

tage. 
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tage, contentez -vous de cette vie, puifquévous 
Taiinez. 

. Vous ne trouvez pas que le Créateur foît 
ho)t , parce qu'il y a du mai fur la Terre. Mais 
la néceirité, qui tiendrait Heu d'un Etre fii- 
prème , ferait- elle quelque choie de meilleur? 
Dans le fyftème , qui admet un Dieu, aa 
n'a que des diJfHcultés à iurmonter , & dans 
tous les autres' lyftèmes on a des abfurdités à 
dévorer. 

La Philoibphie nous montre bien qu'il y a na 
DifiU } mais elle eft impuiflànte k nous aprecu 
dre ce qu'il eft , ce qu'il fait , comment & pour-^ 
quoi il le fait ; s'il elt dans le tems , s'il eft dans 
l'eTpace, s'il a commandé une fois, ou s'il agit 
toujoars, s'il eft dans la matière , s'il n'y eft 
pas &C. &C. n &udrait être lui-même pour te 
Avoir. 
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CHAPITRE IL 

DE L'ESPACE ET DE LA DURETE 

comme pk09ri£t£'s de 

Dieu. 

Senthneftf de Leîbnitz. Senthnens & raifon Ja 
Newton. Matière infinie iwpojjîble, Epicu- 
re devait admettre un DiEU Créateur ^ 
' GoiivfDieur. Frop'ictts de rcf^ace pir ^ 
de la durée. « 

NEwton regarde refpacc & la durée comme 
deux êtres , dont Pexiftence fuit néceflai- 
rcment de Dieu même i car PEtre infini eft en 
tout lieu , donc tout lieu exifte : l'Etre éternel 
dure de toute éternité > donc une éternelle du« 
rée eft réelle. 

. Il était échapé à Newton de dire à la fin de 
fes queftions d'Optique : Ces phénomènes de la 
Nature ne fint^Us pas vm ^ ^U y a un Etre 
incorporel vivant , inteUigent^ préfent partout , 
epd dans Pefpace mfini , comme doits fon Senib- 
rîum, voit 9 difceme^ & comprend tout de la 
manière la plus intime ^ la plus parfaite ? 

Le célèbre Philofbphe Leihtitz ^ qui avait au^ 
paravant reconnu avec Ne»ton la realité de l'èd 
pace pur , & de la durée , mais qui depuis long- 

teni& 
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tenis n'était plus d'aucun avis de NMon , & qui 
s'était mis en Allemagne à la tète d'une école 
opofee , attaqua ces exprcfEons du Fhiloibphe 
Anglais, dansime lettre qu'il écrivit en 171^* à 
* la i'eue Reine d'Angléterre » époufe de George IL 
Cette Princellè digne d'être en commerce avec 
l£ihnUz & Newton 9 engagea une diipute réglée 
par lettres entre les deux parties. Mais Newton ^ 
ennemi de toute difpute ^ & avare de ion tems^ 
laiflk le Doâeur Clarté Ibn difciple en Fhyfi- 
que, & pour le moins Ion égal en Métaphy- 



te rôuk fur picfque toutes les idées meta* 
phyfiques de Newton ^ & c'eft peut-être le plus 
beau monument que nous ayons des com- 
bats littéraires. 

Clarke commença par juftifier la comparai- 
fon prifc du Siufornan^ dont Nei:vtm s'était fer- 
vi i il établit que nul être ne peut agir , connaî- 
tre, voir où il n'eft pas j or Dieu agiiiant, 
• voyant partout , agit & voit dans tous les points 
de rcfpacc, qui en ce fens icul peut être conli- 
dcrc comme Ion Senforiwn , attendu l'impolfibi- 
lité où l'on eft en toute langue de s'exprimer 
quand on pfc parler de Dieu. Leihnitz ioutient 
que Felpace n'eit rien, linon la relation que 
nous concevons entre les êtres coèxiftants , rien, 
finon l'ordre des corps , leur arrangement , leurs 
diftances, &c. C/^r^, après Nt v/ow, foutient 
que fi l'efpace n'ell pas. réel, il s'enfuit une ab* 
iurdité j car fi Dieu avait mis la Terre , la Lu- 
ne & le Soleil à la place où Ton les étoiles fi- 
xes , pourvu que la Terre , la Lune & le Soleil 



£que , eàtrer pour lui dans la lice. 
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fuflènt entre eux dans le même ordre ou ils 
font , il fuivraît de-là que la Terre, la Lune& 
le Soleil feraient dans le même lieu où ils {ont 
aujourdhui ; ce qui elt une contradiâion dans 

les termes. 

Il faut, félon Neivfo)!, pcnfcr de la durée com- 
me de l'efpacc, que c'cll: une chofe très-rcclle; 
car fi la durée n'était qu'un ordre de fuccclfiou 
entre les créatures, il s'enfuivrait que ce qui 
fe f lifiit aujourdhui , <Sc ce qui fc fit il y a 
des milliers d'années , feraient réellement faits 
dans le même inltariti ce qui cil ejicor con- 
tradidoire. Enfiii, l'cfpaee & la durée font des 
quantités > c'clt donc quelque chofe de très* 
pofitif 

Il eft bon de faire attention à cet ancien ar- 
gument , auquel on n'a jamais répondu : Qu'un 
homme aux bornes de l'Univers étende fon bras , 
ce bras doit être dans Tefpace pur 5 car il n'cft 
pas dans le rien; & ù Ton répond qu'il eft en- 
core dans la matière, le monde en ce cas eft 
donc réellement in&ni , le monde eft donc Dieu 
en ce fens. 

L'efpace pur, le vuide exifte donc, aufïi- 
bien que la matière, & il exifte même néced. 
lairemenit; au lieu que la matière felon Clar^ 
h , n'exifte que par la libre volonté du Qréiu. 
teur. 

Mais , dit-on , vous admettez un elpace 
immenlè infini» pourquoi n'en fere^-vous pas 
autant de la matière, comme tant d'anciens 
Philofophes ? Clarke répond : L'efpace exiftc né^ 
ceiToicement , parce que Djëu ouile aéceifaire^ 

ment 9 
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menti il elt iinmeiife i il eft, cuivinic la durée» 
un mode, une propiieté intînie d'un être nc- 
ccllaire inhni. La matière n'clt rien de tout ce- 
la , elle n'exille point nécelîairement i & li cet- 
te lubdance était infinie, elle lerait,ou une pro- • 
priété eii'eiuiclle de Dltu, ou DiF.U même j or 
elle n'eli ni Tun ni Tautie s elle n'eit doue pas 
infinie, (k ne l'aurait Tètre. 

On peut répondre à C/^r/e : l.a matière exîfte 
ncceirairement , fans être pour cela infinie, Tans 
être Dieu: elle exifte, parce qu'elle cxiite:elle 
eft. éternelle , parce qu'elle ex die au jourdui. E 
n'apartrent pas à un Pliiloibphe d'admettre ce 
qu'il ne peut concevoir. Or vous ne pouvez 
concevoir la matière ni créée ni anéantie : elle 
peut très*bien être éternelle par £1 nature; & 
Dieu peut très-bien» par la nature, avoir le pou- 
voir immenlè de la modifier, & non pas celui 
de la tirer du néant: car tiref Pètre du néant, 
eft. une contradiâion ; mais 'il n'y a point de 
cpntradiâion à croire là matière néceifaire '8c 
éternelle, & Dieu néceiTaire & éternel. Si Tét 
pace. exifte par néceflité, la matière exifte de 
même par néceflité. Vous devriez donc admet- 
tre trois êtres; l'cfpace, dont l'exiftence fe- 
rait -réelle, quand même il n'y aurait ni matiè- 
re ni DitU; la matière, qui ne pouvant avoir 
été formée de rien , elt nccclldiremcnt dans l'cl- 
pace j & Dieu, fans lequel la matière ne pou- 
rait être organifce & animée. 

Nen^ton lui-même, à la fin de Ton Optique, 
a femblé prévenir ces difficultés. Il foutient que 
rdpace eft une fuite uéceiiàire de l'exiftence 

B 4 de. 
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de Dieu. Di£U n'cft, à proprement parler, m 
dans l'eipace, ni dans un lieu; mais Dieu écnnt 
nécellairemcnt partout, conftitue par cela feul 
Teipuce immeiiiè & le lieu. De même la durée , la 
permanence éternelle, ellune fuite indirpeniable 
de Texilience de Dieu. Un'eft ni dans la durée 
infinie , ni dans un tems, mais exiftant éternelle- 
ment j il coniticué par-là l'éternité & le tems. 
Voila comme Newton s'explique} mais il n'a 
point du tout réfolu le problème j il ièmble 
qu'il n'ait ofê convenir que Dieu eft dans Tet 
pace : il a craint les difputes. 

L'cfpace immenfe étendu, inféparable, peut 
être conçu en pkificurs portions ; par exem- 
ple , rcfpacc on elt Satiir::e n'elt pas l'cfpa- 
ce où eii: Jv.pter j mais on ne peut féparer 
ces parties concîies ; on ne peut mettre Tu- 
ne à la place de l'autre , comme on peut mettre 
un corps à la place d'un autre. De même la du- 
rée infinie , inféparable & fans parties , peut être 
conçue en plulieurs portions, lîins que jamais 
on pui(fe concevoir ime portion de durée mî- 
fe à lu place d'une autre. Les Etres exident dans 
une certaine portion de la durée, qu'on nom- 
me tems, & peuvent exilter dans tout autre 
tems } mais une partie conque de la durée , un 
tems quelconque , ne peut être ailleurs qu'où il 
cft ; le palfé ne peut être avenir. 

L'elpacc h la durée font donc, félon Newton^ 
deux attributs néccff lires, immuables, de TEtre • 
éternel & inirnenfe. Dieu feul peut connaître tout 
refpace; DiEU feul peut connaître toute la du- 
rée. Nous mefiirons quelques parties impro- 
pre- 
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prement dites de refpacc , par le moyen des 
corps étendus que nous touchons. Nous mefu- 
rons des parties improprement dites de la du- 
rée, par le moyea des mouvemeus ^uc nous 
apercevons. 

On n'entre point ici dans le détail des preu- 
ves phyliques^ réfcrvées pour d'autres chapitres; 
il iUffit de remarquer, qu'en tout ce qui regarde 
refpacc, la durée , les bornes du monde", Newfon • 
fuivait les anciennes opinions de Démocrite, iVE- 
picHre\ & d'une foule de Philofophcs , reclifiés 
par notre célehrc' GajfefiM^ Newton aditpluiîeurs 
ibis à quelques Français qui vivent encore, qu'il 
re|[ardait Gajfenfli comme un efprit trcs-jufte & 
tres-fage, & qu'il faifàit gloire d'être entièrement 
de fou avis dans toutes les chofes dont on vient 
déparier. 
• 
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DE LA LIBERTE' DANS DIEU, 

ET DU GRAND PRÏNC'ÏPE DE 

Lk RAISON SUFFISANTE. 

Frhicipes de Leibnitz. PokIJcs peut-être trop loin. 
Ses riiifoiiueuîois très-fediajiois. Réponfe. Nou- 
velle injiance contre le principe des indifccT" 
nobles, 

NEwton foutenait que Dieu infiniment li- 
bre , comme infiniment puiffimt , a fiiit 
beaucoup de chofes, qui n'ont d'autre raifonde 
leur exiftence que là feule volonté. Par exenw 
ple, que les Planètes fè meuvent d'Occident en 
Orient) pJùtôt qu'autrement ^ qu'il y ait ua 
tel nombre d'animaux , d'étoiles, de mon- 
des, plùtôt qu'un autre; que l'Univers fini» 
foit dans un tel ou tel point de l'efpace , &c. 
la volonté de l'Etre fuprèmé en eft la feule 
raifbn. 

Le célèbre Làhùtz prétendait le contraire, 
& fe fondait fur un ancien a»ome employé au- 
trefois 1^ Archtméde-y Rien ne fe fait fans caufe 
ou fans raifoH fiijf faute ^ difait-il, & DiEUafàit 
en tout le meilleur, parce que s'il ne Pavait pas 
fait comme meilleur , il n'eût pas eu raifon de 
le faire. Mais il n'y a point de meilleur dans 
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les chofes inililiéreiites , difaient les Kewtowens-, 
mais il n'y a point de choies inditici entes, rc- 
pondciK les Lsiùuii^ieus. \^otre idée mène à la fa- 
talité ablolue, diliiit CUirhc, vous faites de DiEU 
un Etre qui ag;it par ncccliiré , & par confé- 
qucnt un Etre purement palîif : ce n'eft plus 
Dieu. Votre Dilu , répondait Leihnitz^ elt un 
ouvrier capricieux, qui le dctermnie fans rai- 
ÏQW (Uififante. La volonté de Ditu eft la rai- 
fon, répondait T Anglais. Leibnitz infiltait & 
fsûiàk des attaques très -fortes en cette ma^ 
nière. 

Nous ne connaîflbns point deux corps entié* 
. rement femblables dans la nature , & il ne peut 
en être s car s'ils étaient femblables » premiers- 
ment cela marquerait dans Dieu tout-puiifant 
& tout fécond , un manque de fécondité & de 
puifiance. £n fécond lieu , il n'y aurait nulle 
xaifon pourquoi l'un ferait à cette place, plutôt 
que l'autre. 

Les Nfii'/oiii'ey/j répondaient : Premièrement, 
il eft faux que pluiieurs Etres femblables nuur- 
qiient de la ftérilité dans la puiâànce du. Créa- 
teur s car fi les élémens des chofes doivent être 
ablblument femblables pour produire des ef- 
fets femblables j fi , par exemple , les élémens 
des rayons éternellement rouges de lumière, 
doivent être les mêmes pour donner ces ra- 
yons rouges j fi les élémens de l'eau doivent 
êtres les mêmes pour former Peau ; cette par- 
• faite reffemblance, cette identité, loin de déro- 
ger à la grandeur de Di£U, m'eft un des 

plus 
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plus beaux tcmoignages de fu puilîmice 8c de £x 
{àgeife. 

Si j'ofiiis ajouter ici quelque chofe aux argu- 
mens d'un Clarke & d'un Newton^ & prendre 
la liberté de difputer contre un Leibnitz, , je di- 
rais qu'il n'y a quiin Etre inhninicnt puillant 
qui puilfe faire des cliofes pariaitemcnt fcnibla- 

, bles. Qiielque peine que prenne un homme à 
faire de tels ouvrages , il ne poura jamais y par- 
venir» parce que fii vue ne fera jamais alièz& 
ne pour difcerner les inégalités des deux eorps$ 
il faut donc voir jufques dans Tiiiânie petiteÂe» 
pour faire toutes les parties d'un corps fèmbla^ 
bles à celles d'un autre. C'eft donc le partage 
unique de l'Être iniini. 

Secondement, peuvent dire encore les Ne»- 
ioniens , nous combattons Leibnitz, par fes pro- 
pres armes. Si les élémens des chofes font tous 
difFérens, fi les premières parties d'un rayon 

. rouge ne font pas entièrement femblables, il n'y 
a point alors de raifonfufHfante» pourquoi des 
parties différentes fbm toujours un eitec invah 
riable. 

En troificme lieu , pouraient dire les Newto- 
niens^ fî vous demandez la raifon fiiffifante , 

pourquoi cet atome , A , eft dans un lieu , & 
cet atome, B, cntiércinent femblable , elb dans 
un autre lieu ? la raifon en elt dans le mouve- 
ment qui les poulie j & fi vous demandez quelle 
çil la raifon de ce mouvement. Ou \ous êtes 
forcé de dire que ce mouvement cl't nccedaire, 
ou bien vous devez avouer que Di£U l'a 

corn- 
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commeacé. Si vous demandez enfin, pourquoi 
Di£U l'a commencé» quelle autre raiibn fulH. 
fante en pouvez-vous trouver, finon qu'il 
lait que Dieu ordonnât ce mouvemenc , pour 
exécuter les ouvrages qu'avait projettes fa fage£. 
fe? Mais pourquoi ce mouvement à dtoice « 
plutôt qu'à gaudie, vers l'Occident, plutôt que 
vers l'Orient, en ce point de la durée, plùtôc 
qu'en un autre point? Ne bxttril pas alors re- 
courir à la volonté du Créateur? Mais y a^-t-il 
une liberté d'indifiercnce ? C'eft ce qu'on laifle à 
examiner à tout ledeur fage. £t il examinera 
loiigtems avant de pouvoir juger. 




•CHAPITRE IF. 

DELA LIBERTÉ DANS L'HOMME. 

Excellent ouvrage cofttre la liberté. Si hon^ (JUf k 
DoSeur Clarkc y répondit par des injures. 
Liberté (Tindifference. Liberté de Spontanéité. 
Privation de liberté , cbofe três-comntmte. Ob^ 
. jeSHons fuijfantes çontre la liberté. 

SElon NeuftOH & Clarke y PEtre infiniment li« 
bre a communiqué à l'homme là créature 
une portion limitée de cette liberté , & on n*enr< 
tend pas ici par liberté la fimplc puiflànce d'ap- 
pliquer fa peniee à tel ou tel objet, &de com- 
mencer le mouvement. * On n'enteild pas (m* 
lement la {acuité de vouloir , mais celle de vou- 
loir très-librement, avec une volonté pleine & 
V efficace, & de vouloir même quelquefois Hms 
autre raifon que fa volonté. Il n'y a aucun 
homme fur la Terre qui ne croye fentir quelque- 
fois qu'il poflede cette liberté. Plufieurs Philo- 
fophes penfent d'une tnanière opofée; ils croyent 
que toutes nos actions font néceflitces , & que 
nous n'avons d'autre liberté que celle de porter 
quelquefois de bon gré les fers auxquels la fata- 
lité nous attachc- 

De tous les Philofophcs qui ont écrit hardi- 
ment contre la liberté , celui qui fans contredit 
l'a &itavec plus de méthode». de force & de 

clar« 
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clarté, c'ell Co//z;//, Magillrat de Londres, au- 
teur du livre de la liberté de penfer , & de plu- 
fleurs autres ouvrages aulli hardis que philofo- 
phiques. 

• Ciitrke, qui était entièrement dans le fenti- 
ment de Netvton fur la liberté , & qui d'ailleurs 
en foutenait les droits autant en Théologien d'u- 
ne ièâe flnguliére , qu'en Fhiioibphe , répondit 
vivement à Collins , & mêla tant d'aigreur à fes 
rations , qu'il Ht croite qu'au nioins iL fentaic 
toute la force de fon ennemi. Il lui reproche de 
confondre toutes les idées parce que Collins 
appelle Thornme un agent néceilkîre. Clarke dît 
qu'en ce cas l'homme n'eft point agents mais 
qui ne voit que c'eft-là une vraie chicane ? Col* 
Uns appelle agent ncceiiaire tout ce qui produit 
des effets nécel^res. Qu'on l'appelle agent ou 
patient, qu'importe? Le point eft de iàvoîrs'il 
eft déterminé nécelîàirement. 

Il femble, que fi l'on peut trouver un fcul 
cas où rhomme foit véritablement libre d'une 
liberté d'indilférence , cela feul lùlfit pour déci- 
der la qiiellion. Or quel cas prendrons-nous , fi- 
non celui où l'on voudra éprouver notre liber- 
té? Par exemple, on me propofe de me tour- 
ner à droite ou à gauche , ou de faire telle au- 
tre adion, à laquelle aucun plaifir ne m'entrai- 
ne, & dont aucun dégor.t ne me détourne. Je 
choilis alors , Si je ne fuis pas le ûi&anien de 
mon entendement, qui me repréfènte le meil- 
leur, car il n'y a ici ni meilleur, ni pire. Que 
fais-je donc ? J'exerce le droit que m'a donné 
le Créateur • de vouloir & d'agir en certains cas 

iàns 
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fans autre raifon (jiic ma volonté même. J'ai I® 
droit & le pouvoir de comnieiicer le mouve- 
ment , & de le commencer du côté que je veux. 
Si on ne peut alligner en ce cas d'autre cuufe 
de ma volonté , pourquoi la chercher ailleurs 
que dans ma volonté même ? Il parait donc pro- 
bable que nons avons la liberté d'indiiiereiice 
dans les chofes iiidiiférentes. Car qui' poura dî- 
re que DiEU ne nous a pas fait , ou n'a pas pù 
nous faire ce pnrclèntif £t s'il Ta pu, & & nous 
fèntons en nous ce pouvoir » comment aâurer 
que nous ne l'avons pas? 

On traité de chimère cette liberté d'indiffé- 
rence \ on dit que iè déterminer fans railbn , ne 
ferait que le partage des iniènfcs s mais on ner 
fônge p;is que les infenfés font des malades, 
qui n'ont aucune liberté. Ils font déterminés 
néceâàirement par le vice de leurs organes ; ils 
ne font point les maîtres d'eux-mêmes, ils. ne 
choififlènt rien. Celui-là eft libre qui fe déter-o 
mine ibi>.nième. Or pourquoi ne nous détermine^ 
rons-noiis pas nous-mêmes par notre feule vo*. 
lonté dans les choies iiuiiiicrcntcs ? 

Nous pollédonsla liberté qu'on appelle de Jfon^ 
tanéité dans t(nis les autres cas ; c'ciUa- dire , que 
lorfquc nous avons des motils, notre volonté 
fe détermine par eux : & ces motifs font tou- 
jours le dernier réfultat de l'entendement, ou 
de Finftinc't ; ainfi, quand mon entendement fe 
repréicnte , qu'il vaut mieux pour moi obéir à 
la loi que la violer , i'obéis à la loi avec une 
liberté fpontancc , je fiîs volontairement ce que 
le dernier diâmaen de mon enieudemeut m'obli- 
ge 
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ge de Ëûre. On ne fent jamais mieux cette et 
péce de liberté , que quand nôtre volonté 
combat ^os défirs. J'ai une pafSon violente; 
mais mon entendement conclut que je dois ré-^ 
fifter à cette paifîon ; il me repréfente un plus 
grand bien dans la vidloire, que dans l'alicrvifl 
fement à mon goût. Ce dernier motif l'emporte 
fur l'autre , & je combats mon dcfir par ma vo- 
lonté y j'obéis ncccirairemcnt , mais de bon gré , à 
cet ordre de ma raifon ; je fais , non ce que je 
délire, mais ce que je veux i & en ce cas je fuis 
libic de toute la liberté dont une telle circoiillau- 
ce peut me lailier fidceptible. 

Enan je ne fuis libre en aucun fens, quand 
ma palfion eft trop forte , & mon entendement 
trop Ëiible» ou quand mes organes font dé- 
rangés } & malheureufement c'cii le cas où 
fc trouvent très-fouvent les hommes ; ainii 
il me parait que la liberté fpontanée eft à ra« 
me ce que la iànté eft au corps ; quelques per-^ 
fonnes Tont toute entière & durable 9. piulîeurs 
la perdent fouvent ; d'autres font malades toute 
leur vie ; je vois , que toutes les autres fkcuU 
tés de l'homme font fujettes aux mêmes inégali- 
tés. La vue 9 l'ou'ie» le goût» la force, le don 
de peiner,' (ont tantôt plus forts, tantôt plus 
Ëdbles } notre liberté eft comme tout le rdie , li-. 
mitée, variable, en un mot très peu de chofe, 
parce que l'homme eft trés-peu de cholè. 

La difficulté d'accorder la liberté de nos aâions 
avec la Préfcience éternelle de Dieu , n'arrêtait 
point Newton, parce qu'il ne s'engageait pas dans 
ce labyrinthe ; la liberté une fois établie , ce n'eft 
Mélanges i ^ç, C pas 
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pas H nous à déterminer comment Dieu pré- 
voit ce que nous ferons librement. Nous ne fa- 
vons pas de quelle manière Dieu voit aduel- 
Icnient ce qui fe pailë. Nous n'avons aucune 
idée de ù faqon de voii i pourquoi en aurions- 
nous de fa façon de prévoir? Tous Tes attri- 
buts nous doivent être également incompré- 
heniiblcs. 

Il faut avouer qu'il s'élève contre cette idée 
de liberté des objeclions qui effrayent. D'abord 
on voit que cette liberté d'inditiérencc ferait un 
préfent bien frivole, Ci elle ne s'étendait qu'à 
cracher à droite & à gauche, & à choifir pair 
ou impair. Ce qui importe , c'eft que Cartouche 
& Sha NaMr ayeiit la liberté de ne pas répan- 
dre le fang humain. Il importe peu» que Gnr- 
touche & Sha Nadir foient libres d*avancer le pi6d 
gauche ou le pied droit. Enfuite on trouve cette 
liberté d'indiliérence impolîîble: car comment 
fe déterminer fans raifbn '< Tu veux, mais pour- 
quoi veux-tuif on té propoiè pair ou non, tu 
choifis pair , & tu n'en vois pas le motif ; mais 
ton motif ell que pair (e préfente à ton elprit 
à rinilant qu'il faut faite un choix. 

Tout a fa caufe ^ ta volonté en a donc une. 
On ne peut donc vouloir, qu'en conféquencc 
de la dernière idée qu'on a requo. Perfbnne ne 
peut fàvoir quelle idée il aura dans .un moment; 
donc perfbnne n'eft le maitre de {es idées , donc 
perfbnne n'eft le maitre de vouloir, & de ne pas 
vouloir. Si on en était le maitre, on pourait 
faire le contraire de ce que Dieu a arrange dans 
renchainement des chofes de ce Monde. Ainfî 

eha« 
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chaque homme pouraît clîaiiger & changerait 
€11 crtbt à chaque inltant l'ordre cterael. 

Voilà pourquoi le fage Locke n'ofe pas pro« 
noacer le nom de liberté -, une volonté Ubfi'e ne 
lui parait qu'une chimère. Il ne connait d'au- 
tre liberté que la puiflànce de faire ce qu'on veut. 
Le goûteux n*a pas la liberté de marcher, le 
priibnnier n'a pas celle de {brtir. L'un eft. li- 
bre quand il eft guéri, l'autre quand on lui ou^ 
vre la porte. 

' Pour mettre dans un plus grand jour ces 
horribles difficultés, )e fuppofe que Cicérm veut 
prouver à Cattlim , qu'il ne doit pas confpirer 
contre fa Patrie. Catilimx lui dit , qu'il n'en eft 
pas le maître, que les derniers entretiens avec 
Cethegits lui ont imprime dans la téte l'idée de 
la cunlpinition ; que cette idée lui plait plus 
qu'une autre i & qu'on ne peut v^ouloir qu'en 
conféquence de Ton dernier jugement. Mais vous 
pouriez, dirait Cich-on^ prendre avec moi d'au- 
tres idées. Appliquez votre cfprit à m'écouter, 
& à voir qu'il faut être bon citoyen, j'ai beau 
faire, répond Ciniiina. Vos idées me révoltent, 
& l'envie de vous alfalîiner l'emporte. Je plains 
votre frénélîe , lui dit Cicéron , tachez de pren- 
dre de mes remèdes. Si je fuis frénétique , re- 
prend Catilhia^ je ne fuis pas le maitre de tâ- 
cher de guérir. Mais, lui dit le Conful, les 
hommes ont un fonds d« raifon, qu'ils peuvent 
conlulcer, & qui peut remédier à ce dérange^ 
ment d'organes , qui fait de vous un pervers i 
furtout, quahd ce dérangement n'eft pas trop 
fort. Indiquez moi, répond Catiîma, le point 

C 2, où 
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où ce dérangement peut céder au remède. Poux 
moi, }*avoue que depuis le premier momeilt» 
où j'ai confpiré, toutes mes rédexions m'ont 
porté à la conjuration. Quand avez-vous com- 
mencé à prendre cette funefte réfolutionif lui 
demande le G>niiiL Quand )'eus perdu mon ar- 
gent au jeu. £h bien! ne pouviez-Tous pas vous 
empêcher de jouer ? Nom car cette idée de 
jeu l'emporta dans moi ce jour-là fur toutes les 
autres idées; &'fi je n'avais pas joué, j'aurais 
dérangé Tordre de l'Univers, qui portait que 
* Quartilla me gagnerait quatre cent mille Sefter- 
ces, qu'elle en achèterait une maifon & un 
amant , que de cet amant il naîtrait un fils , que 
Cethe^tis ik Leyitulus viendraient chez moi , & 
que nous confpircrions contre la République. 
Le deltin m'a tait un loup , & il vous a fait un 
chien de berger j le dellin décidera qui des deux 
doit égorger Tautre. A cela Cicèron n'aurait ré- 
pondu que par une Catilinaire. Enetfet, il faut 
convenir qu'on ne peut gucres répondre que par 
une éloquence vague aux objedions contre la 
liberté: trille fujcc fur icqujel le plus fage craint 
même d'olèr penfcr. 

Une feule réflexion -confole , c'eft que quel- 
que iyileme qu'on embraife^ à quelque ^talité 
qu'on croye toutes nos aâions attachées » on 
agira toujours comme fi on était libres 
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DOUTES SUR LA LIBERTE'^ 

Q.a'01l NOMME b'iSOITïERENCE. 

I. T Es plantes ibnt des Etves prganiies , dans 

JLi lefquels tout iè (ait néceiTaiiement; QueU . 
ques plumes tiennent au régne animal, & font ' 
en efFot des animaux attachés à la terre. 

%. Ces animaux plantes, qui ont des racines, 
des feuilles & du fentiment , auraient- ils une li- 
berté? Il n'y a pas grande aparencc. 

3. Les animaux a'ont-ils pas un fentiment , 
unînftindl, une railbn commencée, une mcfure . i 

d'idées & de mémoire? Qu'eft ce au fonds que \. 
cet inft inél ? n'elt-il pas un de ces rclTorts fecrets • * ^ 
que nous ne connaîtrons jamais if On ne peut 
rien connaître que par l'analife , ou par une^ fai- 
te de ce qu'on appelle les premiers principes. ^ 
Or quelle analife ou quelle (îiitéfe peut nous fai- 
re connaître la nature de Tinftiild? Nous voyons 
feulement que cet inllind eft toujours ncce£> 
làirement accompagné d!idées. Un ver à (oie a 
la perception de la fange qui le noiirit, la per- 
drix du ver qu'elle cherche & qu'elle avale, le 
renard de la perdrix qu'il mange» le loup du 
renard qu'il dévore. Il n'efl: pas vraifemblable 
que ces Etres poifëdent' ce qu*on apelle la li- 
berté. On peut donc avoir des. idées (405 être 
libre? 

C 3 4. Les 
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4. Les homm«s reçoivent & combinent des 
idées dans leur forameil. On ne peut pas dire qu'ils 
foient libres alors. N'eit-ce pas une nouvelle 
preuve qu'on peut avoir des idées fans être libi e 
. 5. ^'hommc a par deffus les animaux le don 
. d^une mémoire plus valle. Cette mémoire eft 
Tunique fource de toutes les ptenfées. Cette four- 
ce çommuneaux animaux & aux hommes, pou- 
vait-elle produire >lii liberté IT Des idées réEéchies 
dans un cerveau {èraient-eltes abiblument d'une 
autre nature que des idées non réfléchies dans 
un autre cerveau ? 

• 6, Les hommes ne font-ils pas tous détermi- 
nés par leur inftind, & n'eft-ce pas la raifon 

pourquoi ils ne changent jamais de caraâère ? . 
cet inftinct n'eil - il pas ce qu'on appelle le na- 
turel? 

7. Si Ton était libre, quel eft l'homme qui 
ne changeât Ton naturel Mais a-t-ou jamais 
vù fur la terre un homme Te donner feulement 
un go\it'< A-t-on jamais vù un homme né avec- 
de l'averljon pour danlbr, fe donner du goût 
pour la danfe ? un homme fédentairc & pareC 
feux rechercher le mouvement '< & Page h les 
aliments ne diminuent- ils pas les paiiions que la 
raifon croit avoir domtées ? 

•g. La volonté n'eft-ellc pas touîours la fuite 
des* dernières idées qu'on a roques? Ces idées 
^nt néceffîûres, la volonté nereft-elie pas 
auffi? 

..9. La liberté eft*elle autre chofe que le pou- 
voir d'agir, ou de n'agir pas? 8l Locke n'a-t^il 
eu rsûfon d'appeller k liberté fwjfame'i 

10, Le 
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10. Le loup a la perception de quelques mou- 
tons paiiTants dans une campagne ; Ton inilind 
le porte à les dévorer -, les chiens l'en empê- 
chent. Un Conquérant a la perception d'une 
province que fou inftiud le porte a envahir ; il 
trouve des fortcrcircs & des armées qui lui bar- • 
rent le paliuge. Y a-t-il une grande dillcrence 
entre ce loup & ce Prince ? 

11. Cet Univers ne parait-il pas affujetti dans 
toutes Tes parties à des loix immuables Si un 
homme {iouvait diriger à fon gré fa volonté , 
n'ell-il pas clair qu'il pourait alors déranger ces 
loix immuables ,^ 

12. Par quel privilège l'homme ne ferait- il pas 
fournis à la même néceifité que les allres , les 
animaux, les plantes, & tout le reil;e de la 
nature ? 

13. Â-t on ralfbn de dire que dans le (idème 
de cette fatalité univerfelle, les peines & les ré- 
compenfès feraient inutiles & abiurdes ir X'eitce 
pas plutôt évidemment dans le liilème de la li- 
berté que parait Tinutilité & l'abfurdité des 
peines St des récompenfès ? En elFet Ci un vo« 
leur de ^znà chemin poâcde une volonté 
bre, fe déterminant uniquement par elle-même» 
la crainte du fuplice peut fort bien ne le pas dé- • 
terminer à renoncer au brigandage y ij^ais & les 

• cau{ès Phyfiques agiflcnt uniquement, fi PaC 
ped de la potence & de la roué &it une impreil 
i uon néce^uire Se violente, elle corrige alors 
. néceffairement le fcélerat , témoin du fuphcc d'un 
autre fcélerat. 

14. Pourfavoic fi Tanic eft libre, ne fuudrnit-il 

C 4 pas 
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pas favoir ce que c'oft que 1-ame '< Y a-t-il un 
homme qui puilïc fe vanter que fa raifou feu- 
le lui démontre la fpiritualité , Fimmortalitc de 
cette ame/' Prefque tous les Phylkiens con- 
viennent que le principe du fentiment cil à 
. l'endroit où les nerfs fc réunilîent dans le cer- 
veau. Mais cet endroit n'eft pas un point ma- 
thématique. L'origine de chaque nerf eil éten- 
due. II y a la un timbre llir lequel frapcnc les 
cinq organes de nos fcns. Qiiel eil fhomme qui 
concevra que ce timbre ne tienne poiMt de pla- 
ce ? Ne femmes - nous pas des automates nés 
pour vouloir toujours, pour faire quelquefois ce 
que nous voulons , & quelquefois le contraire ? 
Dès étoiles au centre de la terre , hors de 
nous , & dans nous » toute eflènce » toute &b- 
ftance nous eft inconnue. Nous ne voyons que 
des aparences. Nous fommes dans un fonge. 

ly. Que dans ce fbnge on croye la voumté 
libre ou efdave» la fange organisée dont nous 
fommes paitris , douée d'une faculté *immortel« 
le» ou pérlâable; qu'o(i penfè comme Eptcure 
ou comme Socrafi , les roues qui font mouvoir 
la machine de l'Univers feront toujours les 
mêmes. 
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C HA P IT RE VI 
DE LA RELIGION NATURELLE. 

» 

Refrodse de Leibnitz à Newton. Feii fotu 
dé. liéfuiatiôn dhat fentintent de Locke. 
Le bien de la focieté. Religion naturelle 9 
Humamté, 

LEilntitz y dans ùl difpute avec Newton , lui 
reproche de donner de Dieu des idées fort 
baliès, & d^anéantir la Rjeligion nacurelTe. Il 
prétendait que Newton failait Dieu corporel $ 
& cette imputation, comme nous l'avons vù, 
était fondée fîir ce mot Senforium organe, H a^ 
joùtait , que te DiEU de Newton avait (ait de 
ce Monde une fort mauvaifè machine , qui a 
befoin d'être décraflee , ( c'efl: le mot dont fe 
fert Leibnitz. ) Newton avait dit : maman emen^ 
datricem defideraret. Ce reproche eft Fonde (ur 
ce que Newton dit , qu'avec le tems les mou- 
vemens diminueront, les irrégularités des Pla- 
nètes augmenteront , & l'Univers périra » ou Ip- 
ra remis en ordre par fon Auteur. 

Il eft trop clair par l'expérience, que Dieu 
a fait des machines pour être détruites. Nous 
fommes l'ouvrage de fa fagclTe, & nous périC 
fons ; pourquoi n'en ferait^il pas de même du 
Monde ? Leibnitz veut que ce Monde foit par- 
£iits mais ii Dieu ne l'a^ formé que^our durer 

un 
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un certain tems , fa perfèâîon confifte alors à 
ne durer que jufqu'à Tioftant fixé pour & 
dîtfblutîon. 

« 

Quant *à la Religion naturelle, jamais hom* 
me n'en a été plus partifan que Newton , Il ce 
ii'elt; Leibnitz lui-même, fon rival en fcience & 
en vertu, j'cntcns par Religion naturelle , le$ 
principes de Morale communs au Genre-humain. 
Newton n'admettait à la vérité aucimc notion 
innée avec nous , ni idées , ni fentunens , ni 
principes. Il était perfuade avec Locke que tou- 
tes les idées nous viennent par les feus, à me- 
fure que les fens fe dcvclopent i mais il croyait 
que Ditu ayant donné les mêmes fens à tous 
les hommes, il en rélulte chez eux les mêmes 
befoins , les mêmes fentimetis , par conféquent 
les mêmes notions grolîiéres, qui font partout 
le fondement de la focictc. Il ed conftant, 
que Dieu a donné aux abeilles & aux fourmis 
quelque chofe pour les faire vivre en commun» 
qu'il n'a donné ni aux loups, ni aux faucons $ 
il ed certain , puilque tous les hommes vivent 
en (bciété, qu'il y a dans leur être un lien fè- 
cret , par lequel Dieu a voulu les attacher les 
uns aux autreSé Or fi à un certain âge les idées 
venues par les mêmes fens à des hommes tous 
organifés de la même manière, ne leur donnaient 
pas peu à peu les mêmes principes néceâkires 
à toute (bcieté, il eft encore très-fiir, que 
ces fi)ciétés ne fubiifteraient pas. Voilà pour- 
quoi de Siam iufqu'aa Mexique, la vérité, 
la reconnaiiTance , l'amitié, &c font en hon- 
neur. 
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J'ai toujours été étonné que le fage Locke t 
dans le commencement de ion traité de TËuten- 
dement humain', en réfutant & bien Us idées 
innées 9 ait prétendu qu'il n'y a aucune notion 
du bien & du mal qui foit commune à tou& 
les hommes. Je crois qu'il ed tombé là dans 
une erreur. Il (e fonde fur des relations de voya^. 
geurs, qui difènc» que dans certains ^dys la 
coutume eft de manger fes enfans » & de man- 
ger auffi ks mères, quand elles ne peuvent 
plus enfanter : que dans d'autres on honore du 
nom de Saints certains enthoufiaftes, qui & 
lèrvent d'âneflès au lieu .de femmes s mais un 
homme comme le &ge Locke ne devait-il pas 
tenir ces voyageurs pour liifpeâs? Rien n'eft 
il commun parmi eux que de mal voir, de mal 
raporter ce qu'on a vu , de prendre furtout dans 
une nation , dont on ignore la langue , l'abus 
d'une loi poui* la loi même; & enfin de juger 
des mœurs de tout un peuple, par un fait par- 
ticulier , dont ou ig^iorc encore les circont 
tances. 

Qu'un Pcrfan paiTe à Lisbonne, à Madrid, 
ou à Goa le ]our d\m Auto~da~fé , il croira, non 
lans aparence de raifon , qus les Chrétiens fa- 
criHcnt des hommes à Dieu ; qu'il lifo les al- 
manacs qu'on débite dans toute l'Europe au pe- 
tit peuple, il penfera, que nous croyons tous 
aux cHèts de la Lune , & cependant nous en 
rions loin d'y Croire. Ainfîtout voyageur, qui. 
me dira , par exemple, que dq|s Sauvages man- 
gent leur pére & leur mére par piété , me per. 
mettra de lui répondre, qu'en ]^emîer lieu le 
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feit eft fort douteux; fecondement , fi cela eft 
vrai, loin de détruire l'idée du rdTpeâ i^u'on 
doit à {es parens» c'eft probablément une iaçon 
bdcbare de marquer fit tendreiTe, un abus hor- • 
lible de la Loi naturelle rcar aparemment qu'on 
ne tué ion pére & fa mére par devoir , que 
pour les délivrer » ou des incommodités de la 
vieiiledê, ou des fureurs de Pennemi s & fi alors 
on lui donne un tombeau dans le fein filial, 
au lieu de le lailfer manger par des vainqueurs, 
cette coutume, toute etfroyablc qu'elle eft à 
l'imaginacion , vient pourtant ncceflairement 
de la bonté du cœur. La Kelit^ion naturelle 
n'eft autre chofe que cette Loi qu'on connaît 
dans tout l'Univers: Fai ce que tu voudrais 
qu'on te fit-', or le barbare, qui tue fon pcre 
pour le fiuver de fon ennemi , & qui l'cnfevc- 
lit dans fon fein , de peur qu'il n'ait fon enne- 
mi pour tombeau , fouhaite que fon 61s le traite 
de même en cas pareil. Cette Loi de traiter fon 
prochain comme foi-mème découle naturelle- 
ment des notions les plus grolfiéres, & iè liait 
entendre tôt ou tard au coxir de tous les honu 
mes 'y car ayant tous la même raifbn, il faut bien 
que tôt ou tard les fruits dé cet arbre fereiièni- 
blent, & ils fe reifemblent en e&t, en ce que 
dans toute fociété on appelle du nom de vertu 
ce qu'on croit utile k la {bciété. 

Qu'on me trouve un pays, une compagnie de 
dix perfbnnes fur la terre, où l'on n'eftime pas 
ce , qui fera utile au bien commun , & alors je 
conviendrai qu^il n'y a point de régie naturelle* 
Cette régie varie à l'infini fims doute j mais qu'en. 

cou» 
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Gonclore, (inon quelle exifte? La matière reçoit 
partout des formes diiférentes » m;ûs elle retient 
partout là nature. On a beau nous dire, par 
exemple» qu'à Lacédémone le larcin était ordon- 
né ; ce n'eft là qu'un abus des mots. La même 
chofè que nous appelions larcin^ n'était point 
commandée à Lacédémone $ mats dans une ville» 
où tout était en commun » la permiifioh qu'on 
donnait de prendre habilement ce que des pàr« 
dculiers s'apropriaient contre la loi, était une 
manière de punir l'efprit de propriété défendu 
chez ces Peuples. Le tien & le mien^ était un 
crime, dont ce que nous appelions larcin é- 
tait la punition, & chez eux & chez nous il 
y avait de la régie pour laquelle Dieu nous a 
faits, comme i^a fait les fourmis pour vivre 
enfemble. 

Newton penfait donc que cette difpofition que 
nous avons tous à vivre en focicté » cft le fon- 
dement de la Loi naturelle. 

Il y a lurtout dans l'homme une difpofition 
à la compalfion , aulfi généralement répandue 
que nos autres inltinds. Nervton avait cultivé 
ce fentiment d'humanité, & il l'étendait juf. 
qu'aux animaux i il était fortement convaincu , 
avec Locke i que Dieu a donné aux animaux 
(qui femblent n'être que matière) nne mefu^ 
re d'idées » & les mêmes lèntimens qu'à nous. 
Il ne pouvait peniër que DiEU, qui ne fait 
rien en vain, eût donné aux bètes des organes 
de fentiment » afin qu'elles n'euûent point de 
fentiment. 

Il trouvait une cpntradiâion bien afireufe, à 

croi- 
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croire, que les bètcs fentcat, & à les faire {ouï- 
frir. Sa Morale s'accordait en ce point avec la 
Philofophie i il ne cédait qu'avec répugnance à 
Tufdge barbare de nous nourir du fang & de la 
chair des êtres feniblables à nous, que nous ca- 
reflbns tous les jours i ik il ne permit jamais 
dans fa niaifon qu'on les fit mourir par des morts 
lentes & recherchées , pour en rendre la nouri- 
turc plus délicieufè. 

Cette compaffîon qu'il avait pour les animaux 
fe tournait en vraie charité pour les hommes. 
. En efifet {ans l'humanité» vertu qui comprend 
• toutes les vertus , on ne mériterait guères le 
nom de Philofophe. 
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CHAPITRE y II. 

DE L'AME, ET DE LA MANIERE 

DONT £LL£ EST UNIE AU CORPS» 
ET DONT ELLE A SES IDE'ES. 

Qiiatre ophiious fur la formation des idées. CeU 

les des anciens Matérialijies. Celle de Mal- 
lebranche. Celle de Leibnitz. Opinion 4- 
Leibixitz combattue, 

NEwton était perfuadc , comme preique* 
tous les bons Philofophes , que Tame eft 
line fublVaiice incompréhenfible j & plufieurs per- 
fonnes, qui ont beaucoup voeu avec Locke, m'ont 
alluré que Newton avait avoué à Locke , que nous 
avons pas ajfcz de connaiffmes de la nature^ 
four ofer prononce}' qiCil foit impojjîble à DlïAJ d'à- 
jo/iter le don de la penfèe à un être étendu quelcon^ 
La grande difficulté eft plutôt de iàvoir com^ 
ment un être» quel qu'il Ibit» peut penièr» que 
de (avoir comment la matière peut devenir pen- 
fante. La penfèe, il eft vrai, femble n'avoir rien 
de commun avec les attributs que nous conna£ ' 
fons dans. l'être étendu qu'on appelle corps; mais 
connaiflbns-nous toutes les propriétés des corps? • 
Ceft une chofe qui parait bien hardie, que de 
dire à Dieu, Vous avez pCi donner le mouve- 
ment ^ 
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ment, la gravitation, la végétation, la vie à 
tin Etre, & vous ne pouvez lui donner la- pea« 

fée? 

Ceux qui difent, que fi la matière pouvait 
recevoir le don de la penfée , l'ame ne ferait pas 

immortelle , raîfonnent-ils ^/w conféquemment? 
Etl-il plus difficile à DiEU de confervcr que de 

*faire? De plus lî un atome iiTfcCcible dure éter- 
nellement, pourquoi le don depenfer en lui ne 
durera-t-il pas comme lui ? Si je ne me trom- 
pe , ceux qui refufent à Dieu le pouvoir de 
joindre des idées à la matière, font obliges de 
dire, que ce qu'on appelle elprit , elt un F.tre, 
dont Feirence eft de penfer , à l'excluilon de tout 
être étendu. Or s'il eft de la nature de refprit 
de penfer cflcntiellement , il penfc donc néceifai- 
rement, & il penfe toujours , comme tout trian* 
gle a néceâàirement & toujours trois angles, in- 
dépendamment de Dieu. Qiioi '{ dçs que Dieu 
crée quelque chofè , qui n'ell pas matière, il 
fliut abfolument que ce quelque choie penfè 'i 
Faibles & hardis que nous fommes , favons-nous, 
il Dieu n'a pas formé des millions d'êtres , qui 
n'ont ni les propriétés jle refprit ni celles de la 
madère à nous connues? Nous Ibmmes dans le 
cas d'un pâtre, qui n'ayant jamais vu que des 
bœufs, dirait: Si Dieu veut faire Vautres ani^ 
maux 9 il faut qiCiîs ayent des cornes & qtûils nu 
mhmt. Qu'on juge donc ce qui eft plus rerpec^ 

. tueux pour la Divinité, ou d'affirmer qu'il y a 
des Etres qui ont fans lui l'attribut divin de la 
penfée, ou de Ibupçonner que Dieu peut ac- 
corder cet attribut à l'être qu'il daigne choifir. 

Ou 
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On vok» par cela feul, combien injuftes font 
ceux qui ont voulu faire à Locke un crime de ce 
fentiment, 8c combattre , par une malignité cniel-i 
le » avec les armes de la Religion» une idée^pu* 
rement philolbphique. 

Au reile Nevfton était bien loin de liazardec 
une dëtinitîon de Tame, comme tant d'autres 
ont ofé le faire ; il croyait qu'il était poffibte 
qu'ilyeû.t des millions d'autres fubftances pen«/ 
untes, dont la nature pouvait être àbfolumenfi 
différente de la nature de nôtre ame. Ainfi la 
divifion que quelques-uns ont fidte de toute la 
nature en corps & eQnrit , parait la définition 
d'un fourd & d'un aveugle , qui en d^niffint 
les fèns , ne ibupqonneraient ni la vue , ni l'ouïes 
de quel droit, en effet, pourait-on dire que Dieu 
n'a pas rempli refpace immenfè d'une infinité 
de fubllanccs qui n'ont rien de commun avec 
nous ? 

Heif^ton ne s'était point fait de fyftème fur la 
manière dont l'ame eft unie au corps , & fur la 
formation des idées. Ennemi des lyftèmes » il 
ne jugeait de rien que par analife j & lorfque ce 
flambeau lui manquait, il favait s'arrêter. 

Il y a eu julqu'ici dans le monde quatre opi- 
nions fur la formation des idées ; la première 
elt celle de prefque toutes les anciennes Nations, 
qui n'imaginant rien au-delà de la matière , ont 
regardé nos idées dans nôtre entendement com^ 
me l'impreilion du cachet fur la cire. Cette opi- 
nion confufe était plutôt un inflihâ groffier, 
qu'un raifonnement. Les Philofophes , qui ont 
voulu enfuite prouver que la (matière penlè par 
Méiangfs, &€. D elle- 
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elle-même, ont erré bien davantage ; car le vul- 
gaire fe trompait fans raiTonner , & ceux-ci er- 
raient par principes i aucun d'eux n'a pCi jamais 
rien trouver dans la matière qui pût prouver 
qu'elle a rintelligencc par cllc-nicmc. Loc/:e pa- 
rait le fcul qui ait ôté la contradiclion entre la 
matière & la penfcc, en recourant tout d'un 
coup au Créateur de toute penice & de toute 
mi'tiérc, & en dilant modelLement, Celui qui 
peut tout ne peut-il pas ft\:re penfer un être vuué^ 
Ttely un atome -y un éléinoit de la matière'^ Il s'en 
eft tenu à cette polldiilitc en homme fagc. Affir- 
mer que la matière penfe en elFet, parce que 
Pieu a pû lui communiquer ce don, ferait le 
comble de la témérité > mais affirmer le contrai- 
re eft - il moins hardi ? 

Le iècond fentiment, & le plus générale- 
menc reçu^ eft celui , qui établiffant Tame & le 
corps comme deux êtres qui n'ont rien de com- 
mun , affirme cependant que Dieu les a 
créés pour agir Tun fur l'autre. La feule preu- 
ve qu'on ait dé cette adtion eft l'expérience 
que chacun croit en avoir i nous éprouvons, 
que notre corps, tantôt obéit à notre volon* 
té, tantôt la maitrilèi nous imaginons qu'ils 
«giflent l'un fiir l'autre réellement , parce que 
nous le (entons , & il nous eft impolîible de 
poufler la recherche plus loin. On fait à ce 
lyftème une objedion qui parait fans réplique i 
c'eft que fi un objet extérieur , par exemple , 
communique un ébranlement à nos nerfs , ce 
mouvement va à notre ame , ou n'y va pas i 
s'il y va , il lui communique du mouvement » 

ce 
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ce qui fuppoièrait Tame corporelle ; s'il n'y va 
point , en ce cas il n'y a plus d'adion. Tout 
ce qu'on peut répondre à cela , c'eft que cette 
adion eft du nombre des chofes dont le méca* 
nifme fera toujours ignore î tride manière de 
conclure» mais prefque la lèule qui convien- 
ne à l'homme eu plus d'un point de Métaphy-* 
fique. 

Le tcoiGéme fyftème eft celui des caufes oc-* 
caGonneiles de Defcartes > poufle encor plus loin 
p ir Mallekrawbe, II commence par fuppolèr que 
î'ame ne peut avoir aucune influence fur le corps» 
& dès*là il s'avance trop $ car de ce que Tio- 
fluence de l'âme fur le corps ne peut être con- 
çue , il ne s'enluit point du tout qu'elle foit 
impoflible; il fuppofe enfuite que la matiè- 
re , comme caufe occafionnelle , fait impreC 
jioii fur notre corps , ik qu'alors Dieu produit 
une idée dans notre ame, & que réciproque- 
ment l'homme produit un acte de volonté , & 
Dieu agit immédiatement fur le corps en con- 
icqucncc do cette volonté; ainfi l'homme n'a- 
git, ne penfc que dans Dieu: ce qui ne peut, 
me femble , recevoir un lens clair , qu'en difant 
que DtEU feul agit Si penfe pour nous. On cft 
accablé lous le poids des difHcultcs qui nuilîbnt 
de cette hypothelci car comment duns ce i\"il :mè 
l'homme peuc-il vouloir lui-même, & ne peut-il 
pas pcnfer lui-même? Si Dl£U ne nous a pas donné 
la faculté de produire du mouvement & des 
idées , Cl c'cd lui feul qui agit & penie , c'ell 
lui feul qui veut. Non-feulement nous ne fom- 
jnes plus libres» mais nous ne Ibmmes rien« 

D 2 ou 
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ou bien noUs fommcs des modifications de DiEV 
même. £n* ce cas il n'y a plus une ame , une 
intelligence dans rhomme , & ce n'elt pas la 
peine d'expliquer l'union du corps & de Ta-, 
me , ^puifqu'ciie n'exifte pas , & que Dl£U feul 
exille. 

Le quatrième ièntiment eft celui de Tharmo* 
nie préétabLe de Leihnitz* Dans fon hypothè- 
lè Tame n'a aucun commerce avec fon corps s 
ce ibnt deux horloges que Dieu a faites , qui 
ont chacune un reiibrt , & qui vont un certain 
tems dans une corrcfpondance parfaite) l'une 
montre les heures , l'autre fonne. L'horloge qui 
montre l'heure , ne la montre pas , parce que 
l'autre fonne; mais Dieu a établi leur mouve- 
ment de fiqon, que l'cguille & la fonnerie fe 
raportcnt continuellement. Aifilî l'ame de Plr- 
gile produirait VEnc/de, Se h main écrivait VE- 
néide ^ fans que cette main obéit en aucune Fa- 
çon à l'intention de TAuteur i mais Dieu avait 
réi^lé de tout tems que rame de r/r.f//^' ferait des 
vers, & qu'une niani attachée au corps de ViV" 
gile les mettrait par écrit. Sans parler de l'ex- 
trême embarras qu'on a encor à concilier la li- 
berté avec cette harmonie préétablie , il y a une 
obieclion bien Forte à faire, c'eil que fi feloii 
Leibnin rien ne fe fut fans une raifon fuHi- 
faute, prife du fond des chofes, quelle raîlbn a 
eu Dieu d'unir enfemble deux êtres incommen- 
furablcs, deuic êtres auiii hétérogènes , aullt in- 
finiment diiférens que Tanie & le corps , & dont 
l'un n'influe en rien fiir l'autre^ Autant valait 
placer mon ame dans Saturne que dans mdn 

corps I 
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corps i l'union de l'ame & du corps cil ici une 
chofe trés-fupcrflue ; mais le rc(k* du fyfterne 
de Leihnitz eft bien plus extraordinaire ; on en 
peut voir les fondemens dans le lljpplcmcnt aux 
Adles de Leipzik , Tom. VIL & on peut con- 
fulter les Commentaires que plufieurs Alle- 
mands en ont faits ampleaieiit avec une métho- 
de toute géométrique. 

Selon Leihnitz^ il y a quatre fortes d'êtres 
fimples, qu'il nomme monades^ comme on le 
verra au chapitre IX. On ne parle ici que de 
Telpèce de monade qu'on appelle nôtre ame. L'a- 
me, dit-il, ed une concentration) tm miroir 
vivant de tout l" Univers ^ qui a en foi toutes 
les idées conrufes de toutes les modiÊcations 
de ce monde, préfcntcs, paiTées & futures* 
Kewton^ Locke & Clarke^ quand ils entendirent 
parler d'une telle opinion, marquèrent poureU 
le un auili grand mépris , que il Leihnitz n'en 
avait pas été l'auteur > mais puifque de très- 
grands Philofophes Allemands je font (kit gloi« 
re d'expliquer ce qu'aucun Anglais n'a jamais 
voulu entendre, je fuis oblige d'expoler avec 
clarté cette hypothèlè do fameux Leihnitz ^àt^ 
venue pour moi plus refpeâable depuis que 
vous en avez fait l'objet de vos recherches. 

Tout être fimpîe , créé , dit-il , eft fujet au 
changement , fans quoi il ferait Dieu. L'ame eft 
un être fimple, créé, elle ne peut donc rcfter 
dans un même état ; mais les corps étant com- 
pofés , ne peuvent faire aucune altération dans 
un être fimple ; il fàut donc que fes changc- 
mens prennent leur four ce dans fa propre na- 
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turc. Ses chancjemens font donc des idées fuc^- 
ccfllves des chofes de cet Univers ; elle en a 
quelques-unes de claires i mais toutes les chofes 
de cet Univers , dit Leibnitz » font tellement 
dépendantes l'une de l'autre , tellemenc liées 
entre elles à jamais, que fi l'ame a une idée 
claire d'une de ces chofes , elle a néceflàirement 
des idées confufes & obfcures de tout le refte. 
Onpourait) pour éclaircir cette opinion» apor- 
ter l'exemple d'un homme, qui a une idée 
claire d'un jeu ; il a en même tems plufieurs 
idées confirfès de plufieurs combinaifbns de ce 
jeu. Un homme qui a aâuellement une idée 
claire d'un triangle, a une idée de plufieurs 
propriétés du triangle , Icfquelles peuvent fe 
préfenter à leur tour plus clairement à fon ef- 
prit. Voila en quel feus la monade de l'homme 
eft un miroir vivaiit de cet Univers. 

Il eft aifé de répondre à une telle hypothèle , 
qiie fi Dieu a fait de Pâme un miroir, il eu a 
fait un miroir bien terne , & que fi ou n'a d'au- 
tres raifons pour avancer des fuppofitions fi é- 
trangcs que cette liaifou prétendue iudifpcnfa- 
ble de toutes les chofes de ce monde , ou bâtit 
cet édifice hardi fur des fondemens qu'on n'aper- 
çoit guères i car quand nous avons une idée claire 
du triangle , c'eft que nous avons une connaiffaii- 
ce des propriétés eiTentielies du triangle , & fi les 
' idées de toutes ces propriétés ne s'of&ent pas tout 
d'un coup lutnineulement à notre efprit, elles 
y font renfermées .dans cette idée clmrc , parce 
qu'elles ont unraport néceffaire l'une avecl'au- 
tte. Mais tout l'aflèmblage de l'Uitivers eft-il 
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dans ce cas? Si vous ôtez une propriété au 
triangle» vous lui ôtez tout 5 niais fi vousôte^É 
à rUniverff un grain de fable, le refte, fenutil 
tout changé Si de cent millions d'êtres <{ui 
fuivent deux à deux » les deux premiers chan* . 
pnt entr'eux de place , les autres enchaiigent^ 
lis nécelfairement? Ne confèrvent-ils pas entre 
eux les mêmes raports ? Oe plus les idées d'un 
homme ont-elles entre elles la même chaijie 
que Ton fiippofc dans les choies de ce monde? 
Qiicllc liailuii, quel milieu nécclUnVe y a-t-il en- 
tre ridcc de la nuit 6c des objets inconnus que 
je vois en m'cveillant? Oiielle- chaîne y a-t-il 
ciitre la mort palHif^ère de l'amc dans un pro- 
fond fommeil , ou dans un evanouilîcment , & les 
idées que l'on rcqoit en reprenant fcs elprits ? 

Tout être dans cet Univers tient à l'Uni- 
vers fans doute , mais toute adion de tout» 
être n'ell pas caufc des événemens du monde, 
La more de Brnnts en accouchant de lui fut 
une des caufcs de la mort de Céfar ; mais qu'el- 
le ait craché à droite ou à gauche, cela n'a 
rien fait à Rome. Il y a des événemens qui 
font cifct 8c caufe à la fois. Il y a mille aidons 
qui ne font que des effets fans fuite. Les ailes 
d*un moulin tournent & font brilèr le grain qui 
nourit l'homme , voilà un effet qui eft caufe. 
Un peu de pouifiére s'en écarte , voilà un effet 
qui ne produit rien. Une pierre jettée daps la 
Mer Baltique » ne p]y>duit aucun événement 
dans la Mer des Indes; il y a mille effets qui 
s'ànéattti&nt comme le mouvement dans les 
fluides^ 

* ' ^ D 4 Quand 
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Quand même il ferait poflible que Dieu efit 
fait tout ce que Leihuitz imagine, faudrait -il 
le croire fur une (impie pollibilitc Qij'a-t-il 
prouvé par tous ces nouveaux efforts ? qu'il a- 
vait un très - grand génie i mais s'e(l-il éclairé. 
Se. a-t-il éclairé les autres ? Chofè étrange , nous 
ne favons pas comment la terre produit un brin 
d'herbe, comment une femme lait un enfant, 
& on croit (avoir comment nous &ifons des 
idées ? 

Si l'jpn veut favoir ce que Ke»tm penfait fur 
Ihime , & fur la manière dont elle opère , & le- 
quel de tous ces fentimens il embraâàit , je 
pondrai , qu^il n^en fuivaît aucun. Que lavait 
donc (iir cette matière celui qui avait fournis 
rinfini au calcul, & qui avait découvert les 
kiz de la peEmteor? Il iàvait douter. 




CHji. 



I 



» ( 57 ) • 



CHAPITRE VllL 

DES PREMIERS PRINCIPES DE 

LA MATIERE. 

Sscmm ie la matiirê^premiére. Méprife de Nev* 
ton. • // n'y a point de tranfmutatUms véri- 
tables, Nevton admet des atmes» 

IL ne s'agit pas ici d'examiner quel fyftèmc 
était plus ridicule, ou celui qui faifait l'eau 
principe de tout , ou celui qui attribuait tout 
au feu , ou celui qui fuppofe des dés mis fans 
intervalle les uns auprès des autres, & tour- 
nants je ne fai comment fur eux-mêmes. 

Le fyftème le plus plaulible a toujours été, 
qu'il y a une matière première indifférente à 
tout, uniforme & capable de toutes les formes, 
laquelle différemment combinée, conftitue cet 
Univers. Les élémcns de cette matière font les 
mêmes ; elle fc modifie félon les différens mou- 
les où elle pailè , comme un métal en luiion de- 
Tient tantôt une urne , tantôt une ftatue s c'était 
f o^nion de Defcartes , & elle s'accorde, très-bien 
avec la chimère de fcs trois élcmens. Kewton 
penfait en ce point fur la matière cbmme Déf, 
cartes \ nais U était arrivé à cette concliifion 
par une autre voie. Comme il ne formait prêt 
91e jamais de jugement , qui se iiit fondé, ou 
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fur révidence mathématique» ou fur Texpénen» 
ce> il crut avoir rexpérience pour lui dans cet 
examen. L'illuftre Robsrf Bqyle , b fondateur 
de la Phjfique eti Angleterre,, avait longtems 
tenu de l'eau dans une cornue à un feu égal ^ 
. le Chymifie qui travaillait avec lui, crut que 
J'eau s'était «n&i changée en terres le Ëiit était 
faux , comme l'a depuis prouvé Boerhave^ Ph^r- 
fiçien aulS exaâ que Médecin habile s l'eau s'é- 
tait évaporée, & b terre qui avait paru en & 
place venait d'ailleurs. 

A quel point faut-il fe défier de Pexpérien- 
ce, puifque celle-ci trompa Boy le Se Newton? 
Ces grands Philorophcs n'ont p is fait difficulté 
de croire , que puifque les parties primitives de 
Peau fe changeaient en parties primitives de ter- 
re, les élémens des chofes ne ibnt que la même 
matière ditfcrcmment arrangée. Si une Fauifc ex- 
périence n'avait pus conduit Newton à cette con- 
.clufion, il eft à croire qu'il eût raifonné tout 
autrement. Je fupplie qu'on life avec atteiitien 
ce qui fuit. 

La feule manière qui apartîenne à l'homme 
de raifbnner fur les objets , c'eft l'analifc. Partir 
-tout d'un coup des premiers prindpes, n'apar^ 
tient qu'à Dieu s & û Ton peut fans blafphè- 
me comparer Dieu à un Architeâe, Se l'Uni- 
vers à un édiûce, quel efl le voyageur, qui 
en voyant une partie de l'extérieur d'un bâti- 
ment, pfera <out d'un coup imaginer tout Par- 
tîfice du dedans? Voilà pourtant ce qu'ont ofi fai- 
re prefque tous les Philofbphes avec mille fois 
plus def témérii^ ? Examinons dcmc cet édifie^ 

autant 
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autant que nous le pouvons » que trouvons- 
nous autour de nous? des animaux, des vogc* 
taux , des minéraux , fous le genre defquels je 
comprens tous les fels, fouphres &c. du limon, 
du fable, de l'eau, du feu, de l'air, & ricu au- 
tre cholè , du moins jufqu'à préfent. 
• Avant que dV'xamiiicr feulemcMit fi ces corps 
font des mixtes ou non^ je me demande à moi- 
même s'il eil pollible qu'une matière prétendue 
uniforme, qui n'cft en eîle-mémc rien de tout 
ce qui eff , prodr-ifc ccpcnciant tout ce qui eft. 

I. Qii'cft ce qu'une matière première, qui n'eft 
rien des chofcs de ce moiide , &. qui les produit 
toutes? Celt une chofe dont je ne puis avoir 
aucune idée, & que par confcquent je ne dois 
point admettre. Il eft bien vrai que je ne puis 
me former en général l'idée d'une fubfbance éteiv 
dué impénétrable Si Egurable, fans détermi- 
ner ma penfée à du fable ou à du limon » ou à 
de l'or &c. mais cependant ou cette matière eft 
réellement quelqu'une de ces chofes, ou elle 
n'eft rien du tout. De même je puis penfer à un 
triangle en général , fans m'arrèter au triangle 
équilateral» au Icalène» à l'ifocèle &c. mais il 
faut pourtant qu'un triangle qui exifte , Ibit l'un 
de ceux - là. Cette idée feule bien pelée luflk 
peut-être pour détruire Topinion d'une matière 
première. 

II. Si la matière quelconque mîft en mou- 
vement fuffifait pour produire ce que nous 
voyons fur la terre, il n'y aurait aucune rai- 
fon pour laquelle de la poulîîére bien remuée 
dans un tonneau ne pourait produire des hom- 
mes 
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tnes & des arbres » ni ' pourquoi un champ fe- 
mé de bled ne pburaît pas produire des balei- 
" nés & des écreviifes au lieu de froment Ceft 
en vain qu'on répondrait que lès moules & les 
filières qui reçoivent les ièmences s'y oppolènt$ 
car il en faudra toujours revenir à cette qucftion» 
pourquoi ces moules , ces filières font- elles fi in- 
variablement déterminées? Or fi aucun mouve» 
ment, aucun art ne peut faire venir des poiiTons 
au lieu de bled dans un champ , ni des neffles au 
licLi d'un cH^neaii dans le ventre d'une brebis, ni des 
roiès iiuhd'it d'unchenc, ni des foies dans une 
ruche d'abeilles , &c. Il toutes les efpèces font 
invariablement les mêmes , ne dois-je pas croi- 
re d'abord avec quelque raifon , que toutes les 
clpèces ont été déterminées par le Maître du 
Monde i qu'il y a autant de delfeins dilfcrens 
qu'il y a d'efpecc?; dirfércntes , & que de la ma- 
tière & du mouvement, il ne uaitrait qu'un 
cahos éternel fans ces delleins. 

Toutes les expériences me confirment dans 
ce fentiment. Si j'examine d'un côté un homme 
ou un ver à foie , & de l'autre un oifeau & un 
poiflbn, je les vois tous formés dès le commen- 
cement des chofcs ; je ne vois en eux qu'un déve- 
lopement. Celui de l'homme & celui de l'infeâe 
ont quelques raports & quelques différences }ce. 
lui du poiâbit & celui de Toilèau en ont d'au- 
tres I nous {bmmes un ver avant que d'être re- 
i çus dans la matrice de notre mère ; nous deve- 
nons crifàlides, nimphes dans l'utérus, lorfque 
nous fommes dans cette envelope qu'on nom- 
me coéffe» nous en £>rtons avec des bras& des 
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jambes, comme le ver devenu moucheron fort 
de fon tombeau avec des ailes & des pieds ; 
nous vivons quelques Jours comme lui , & no- 
tre corps le didbut enluii» comme le fien. Par- 
mi les reptiles les uns font ovipares , les autres 
vivipares; chez les poiiibns la temelle eft fécon- 
de fans les aproches du màle , qui ne £iit que 
pafier fur les œufs dépofês pour les &ire éclore. 
Lès pucerons i les huitres &c. produifent leurs 
lèmbiableSf eux lèuls > & fans le mélange de deux 
ièxes. Les polipes ont en eux de quoi faire re« 
naître leurs tètes quand on les leur a coupées. 
Il revient des* pattes aux écrevifles. Les végé- 
taux, les mineiaux fe Forment tout dirî'crem- 
ment. Chaque genre d'être eft un monde à pnrt ; 
& bien loin qu'une matière aveugle produife 
tout par le limple mouvement , il clt bien vrai- 
femblable que Dieu a formé une infinité d'ê- 
tres avec des moyens inânis» parce qu'il eft in- 
fini lui-même. 

Voilà d'abord ce que je foupconne en confi- 
dérant la nature. Mais fi j'entre dans le détail^ 
fi je fais des expériences de chaque chofe , voici 
ce qui en réfulte. Je vois des mixtes tels que 
les végétaux & les animaux , que je décompo- 
fe, & dont je tire quelques éîémens grofTiers, 
l'elprit» le phlegme, le fouphre, le fel, la tète 
morte. Je vois d'autres corps » tels que des mé- 
taux, des minéraux, dont je ne peux jamais 
tirer autre chofe que leurs propres parties plus 
atténuées. Jamais de l'or pur n'a pû donner 
que de l'or s jamais avec du mercure pur on 
n'a pû avoir que du mercure. Du fible, de la 
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boiië ninple, de l'eau fimple, n'ont pu être 
changes en aucune autre clpèce d'êtres. Que 
puis-jc en conclure , finon que les végétaux Se 
les animaux font compofcs de ces autres êtres 
primitifs qui ne fe décompofent jamais , ces êtres 
primiti& inaltérables font les clémens des corps» 
l'homme & le moucheron font donc un compo- 
fé des parties minérales , de fange , de fable » de 
feu 9 d'air» d'eau, de fouphre, de fel ,* Se tou- 
tes ces parties primitives, indccompofables à ja^ 
mais» font des élémcns dont chacun a ià natu- 
re propre & invariable. 

Pour pfer aiTurer le contraire» il^udrait avoir 
des tranfinutations; mais quelqu'un ena^t-il 
jamais découvert par le lècours de la Chymie? . 
La pierre phtlo{bphale n'eft-.elle pas regardée 
comme impoflible par tous les esprits fages? 
Eft.il plus poflible dans l'état préicnt de ce mon- 
de , que du fèl (bit changé en (buphre , de l'eau 
en terre , de l'air en teu , que' de faire de l'or 
avec de la poudre de projedlion? 

Qiiund les hommes or.c crû aux tranfmutations 
proprement dites, n'ont-iis point en cela été trom- 
pés par l'aparcncc, comme ceux qui ont crû 
que le Soleil marchait? Car à voir du bled & de 
l'eau fe convertir dans les corps humains en fang 
Se en ch lir , qui n'aurait criilcs tranfinutations? 
Cependant tout cela elt-il autre chofc que des 
fels, des fouphres , de la fange <îscc. différemment 
arranges dans le bled Se dans notre corps? Plus 
j'y fais réflexion , plus une métamorphofe prife 
à la riguem* me fcmble n'être autre chofè qu'u- 
ne contradidiou dans les termes. Four ^ue les 
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parties primitives de fel fe changent en parties 
primitives d'or , il Euit , je crois , deux chofcs, 
anéantir ces élémens de ftl , & créer des élémens 
de Tor ; voilà au fonds ce que c'cft que ces pré- 
tendues mctamorphofcs d'une matière homogè-. 
ne & uniforme, admilc jufqu'ici par. tant de Phi- 
lofophes; 8c voici ma preuve. 

Il cil impoifible de concevoir rimmutabilîté 
des efpèces , fans qu*elles fbîent compofées de 
principes inaltérables. Povr que ces principes, 
CCS premières parties conftituantes ne changent 
point, il faut qu'elles foient parfaitement folides,. 
& par confêquent toujours de la même figure; 
û elles jToiit telles, elles ne peuvent pas devenir 
4'autres élémens 3 car i| fiiudrait qu'elles re- 
çuirent d'autre$ figures ; donc il .eft impoflible 
que dans la conftitution préiènte de cet Uni* 
vers , l'élément qui fert à taire du fel foit chan- 
gé en l'élément du mercure. Je ne ht comment 
NfWttmy qui admettait des atomes , n'en avait 
pas. tiré cette induâion fi naturelle. Il rccon- 
naiflait. de vrais atomes, des corps* indivifiblcs, 
comme GafTmii', mais il était arrivé à cette 
alTcrtion par fes Mathématiques i en même tems 
il croyait que ces atomes, ces élémens indivifés, 
fe changeaient continuellement les uns en les au- 
tres. Nervton était homme j il pouvait iè trom- 
per comme nous. 

On demandera ici fans doute comment les 
germes des chofes étant durs, & indivifés, ils 
peuvent s'accroître & s'étendre i ils ne s'accroiC 
lent probablement que par aflèmbJage, par con- 
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tiguitc ; plufieurs atomes d'eau forment une 
goûte, & aiiifi du refte. 

li reftera à favoir comment cette contiguïté 
s'opère , comment les parties des corps font liées 
entre elles. Peut-être ell-ce un des fecrets du 
Créateur, lequel fera inconnu i jamais aux hom- 
mes. Pour Ikvoir comment les parties confti- 
tuantes de l'or forment un morceau d'or » il 
fèmblc qu'il faudrait voir ces parties^ 

S'il était permis de dire que l'attradion eft 
probablement caufe de cette adhcfion & de cette 
continuité do la matière , c'clt ce qu'on pourait 
avancer de plus vraiTemblabie : car en vérité » 
s'il eft démontré , comme nous le verrons , que 
toutes les parties de la matière gravitent les unes 
liir les autres, quelle qu'en foit la caulè, peut* 
on rien penfèr de plus naturel , (Inon que les 
corps qui fe touchent en plus de points, font les 
plus unis enfemble par la force .de cette gravi- 
tation ? mais ce n'eft pas ici le lieu d'entrer dans 
ce détail phyfiqi^e. 




CHAPITRE IX. 
DE LA NATURE DES ELEMENS DE 

LA MATIERE, OU DES MONADES. 

Sentiment de Newton. Sentiment de Leibnitz. 

SI on a jamais dû dire auâax Japeti,geniu 
cYil dans la recherche que les hommes ont 
oL taire de ces premiers élémens, qui fcmbîent 
être placés à une diitance in&nie de la iphere de 
nos coxinoiflances. Pcut-ècre n'y a-t-il rien de 
plus modefte que l'opiiiiou de ^nv/aff,,qui 
s'eit butnc à croire 9ue les élémens de la ma- 
tière font de la madère ; c'clt>à-dire , un être é« 
tendu & impénétrable dans la nature intime, 
duquel Tentendement ne peut fouiller s que 
DibU peut le divifer à l'infini , comme il peut 
l'anéantir ; mais qu'il ne le fait pourtant pas , 
& qu'il tient fes parties étendues & infcca- 
bîcs, pour ftrvir de bafe à toutes Ijs produc- 
tions de l'Univers. 

• i^LUt-tîtrc ci DU autre coté n'y a-c-il rien de plus 
haivii 4i:e l'clFor qii'.i pris Le b-ntz cii f^artiiiic de 
foii priiici^ e de h' rut/ori ju jifi'jte ^ pom nciiéirer 
s'il ie p'-ut iLilqiu^s dans le fcm des caufes, <Sc dans 
la natui f inexplicable de es élcinciis. Tout corps,^ 
dit-il, clt compolode |v,trt;ies étendues-, mais ces 
parties étendues , de quoi font- elles compoiees ? 
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Elles font aducllemeiit, contiiiuc-t-il , divifî- 
bles & tlivilces a riiiHiii j vous ne trouvez donc 
jamais que de l'étendue. Or dire que l'éten- 
due ell: la railbn fuffifante de Tétendue , c'eft 
faire un cercle vicieux , c'ell ne rien dire , il 
faut donc trouver la raifon , la caufc des êtres 
étendus, dans des èires qui ne le font pas, dans 
des êtres fimples , dans des Monades -, la matiè- 
re n'eft donc rien qu'un aifemblage d'êtres finu 
pics. On a vCi au chapitre de Pame , que félon 
Leihnitz » chaque être fimple eli fujet au chan- 
gement ; mais fes altérations , (es détermina. ' 
tions fucceifives qu'il reqoit, ne peuvent venir 
du dehors » par la raifon que cet être eft iim« 
.pie, intangible, & n'occupe point de place; il 
a donc la fource de tous les changemens en 
lui-même à l'occafion des objets extérieurs i il^ * 
a donc des idées. Mais il a un raport nécet 
faire avec toutes les parties de TUnivcrs i il a 
donc des idées rélatives à- tout PUnivers. Les 
élémens du plus vil excrément ont donc un 
nombre infini d'idées. Leurs idées, à la vérité, 
ne font pas bien, cl lircs ; elles n'ont pas /'rt/?- 
perceptiu)! , comme dit Leih)iitz > elles n'ont pas 
en elles le témoignage intime de leurs pcnfécs ; 
mais elles ont des percept'mis confufes du pré- 
fent, du palfé, <Sc de l'avenir. Il admet quatre 
efpèces de monades : I. les élémens de la matiè- 
re qui n'ont aucune penféc claire : II. les mo^ 
7iades des bètes, qui ont quelques idées claires 
& auciuie diitincle : 111. les monades des efprits 
âiiis, qui ont des idées confufes, des claires, 
^ des 
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. iûs diftmdes : IV. enfin la monade de Di£U # 
qui n'a que des idées adéquates^ 

Les Philolbphes Anglais , je l'ai déjà dît» qui 
nerefpeâent point les noms» ont répondu à 
tout cela en riant ; mais il ne m'efl: peyrmis d« 
réfuter Leihtitz qu'en raifoimanL 11 me femble 
que je prendrais la liberté de dire à ceux qui 
ont accrédité de telles opinions -, Tout le mon- 
de convient avec vous du prnicipe de h idilon 
fuiHfante j ni.iis eu tirez- vu us ici une confu- 
qucuce bien jultcr' I. V'uiis admettez ja matiure 
adlueliemcnt divilible à l'inFinii la plus petite 
partie n'elt donc pas polFible a trouver. Il n'y 
en a point qui n'ait des côtés, qui n'occupe un. 
lieu , qui n'ait une figure i comment donc vou- 
lez-vous qu'elle ne loic {ornicc que d'êtres lans 
figure, fans lieu* & lans cotes Ne heurtez- 
VOUS pas le grand prnicipe de la comradiC'4 
tion ^ en Voulant fuivre celui de la raifon fufit 
finte '< 

IL Eft-il bien fulfifamment raifonnable, qu'un 
compofé n'ait rien de femblable à ce qui lè com- 
pofe ? Que dis-je» rien de femblable i;' Il y a. 
l'infini entre un être fimple <Sc un être étendu : 
& vous voulez que l'un foit fait de l'autre ! Ce-» 
lui qui dirait que pluiieurs élémens de fer for<^ 
ment de l'or, que les parties contiituantes du 
fiicre font de la coloquinte^ dirait-il quciqu(ï 
choie de plus révoltant *i 

m. Pouvez-vous bien avancer qu'une gouM 
d'urine Ibit une infinité de monades , & qud 
chacune d'elles ait les idées , quoiqu'oblcures ; 
de l'Univers entier > &> cela, parce que, feloU 
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vous, tout e(t plein, parc que dans le pîeîit 
tout eft lié , parce que tout étant lié enfemble , 
& une momde ayant néceflàirement des idées , 
elle ne peut avoir une perception qui ne tien- 
ne à tout ce qui c(t dans le monde ? 

Voilà pourtant les chofes qu'on a cru expli- 
quer par lemmes, théorèmes & corollaires. Qii'a- 
t-on prouvé par là ce que Ciceron a dit , qu'il 
n'y a rien de 11 étrange qui ne foit foutenu par 
les Philofophes. O Métaphyfique ! nous fom- 
mes aufll avancés que du tems des premiers 
Drtùdes. \ . ' 
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CHAPITRES ^ 
DE LA FORCE ACTIVE, QUI MET TOUT 

SN MOUVEMENT DANS L'UnIVERS. 

S^il y a toujours même quantité de farces dans le 
monde- Examen de la farce. Manière de caL 
cider la farce. Comiujton des deux partis^ 

JE fuppolc d'abord que l'on convient que la 
matière ne peut avoir le mouvement par el- 
le-même ; il faut cloue qu'elle le reçoive d'ail- 
leurs i mais elle ne peut le recevoir d'une autre 
m.itiere , car ce ferait une contradiction ; il faut 
donc qu'une caufc immatérielle produife le mou- 
vement. Dieu eft cette caufe immatérielle i & 
on doit ici bien prendre garde que cet axiome 
vulgaire, qu'il ne faut poiut recourir à DlEU 
en Philofophie, n'ell bou que dans les chofes 
que Ton doit expliquer par les caufcs prochai- 
nes pltyliques. Par exemple , je veux expliquer 
pourquoi u^ poids de quatre livres eft contrc- 
pefc par un poids d'une livrcj fi je dis que DlEU 
l'a ainlî réglé, je fuis un ignorant; mais je là- 
tisfais à la quc(Hon , (i je dis que c'eH: parce 
que le poids d'une livre eft quatre fois autant 
éloigné du point d'appui que le poids de quatre 
livres. H n'en e(k pas de même. 4^$ premiers 
principes des chofes; c'eft alors que ne pas re* 
çQurii: 4 Dieu , eft d'un ignorant i car ou il n'y a 

E 3 point 
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ipoint de Dieu , ou il n'y a de premiers princi* 

pes que dans Dl£U. 

C'eii lui qui a imprimé aiix Planètes la force 
avec laquelle elles vont d'Occident en Orient; 
c*e(l lui qui fait' mouvoir ces Planètes» ^ le ^ 
Soleil fur leurs axes. Il a imprimé une loi à 
fous les corps, par laquelle ils tendent touséga* 
ien\cut à leur centre. Enfin il a formé des anir 
maux , auxquels il a domié une force adHve , 
^yec laquelle ils font naître du mouvement. 

La grande queftion eft de lavoir , (i cette for. 
ce donnée de Dieu pour commencer le mouve«> 
inent eft toujours la même dans la nature. 

Defcartes^ lans faire mention de la force, avan- 
çait fans preuve, qu'ily a toujoiirs quantité éga- 
le de mouvement,- ik Ton opinion était d'autant 
moins fondée, que les loix mêmes du mouve-, 
ment lui étaient abfolument inconnues. Leibuitz^ 
venu dans un tcms plus éclairé, a été obligé 
d'avouer avec Newton , qu'il fe perd du monvc- 
ment : mais il prétend que quoique la même 
quantité de mouvement ne fubRlte pas , la force 
iubilfte toujours la même. Newton , au contrai, 
re, était periiiadé (|u'il implique contradiction, 
\(^ue le mouvement i^e Joit pas proportionnel à 
la force, 

Avant que d'entrer fur cela dans aucune difcuf. 
fion mécanique , il faut prendre les chofes dans 
leur nature même s caç le Métaphyfîcien doit 
ici çonduire le Géomètre. Un homme a une , 
^taine quantité de fb^ce aâive ; mais ou était' 
fètte force avant Ùl naidance ? Si on dit qu'el- 
le étjût ^uns le gernie de l'enfant > qu'eft-ce qu'il- ' 
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ne force qu'on ne peut exercer Mais quand il 
tiï devenu homme, n'eft-il pas libre d'agir 
Ne peut<il pas employer plus ou moins de là 
force Je fuppofe qu'il exerce une force de troi^. 
cent livres pour mouvoir uné machine -, je ibp». 
pofè» comme il eft podlble, qu'il a exercé cette 
force en baillant un levier, & que la machine 
attachée à ce levier eft dans le récipient du vui- 
de i la machhie peut acquérir aifément une for- 
ce de deux mille livres. L'opération étant Ëiitc, 
le bras retiré, le levier 6té, le poidis immobile, 
je demande , fî le peu de matière qui était dans 
le récipient, a reqû de la machine une force de 
deux mille livres, toutes ces conlKlcratioas ne 
font-elles pas voir , que la force active i'e répa- 
re & fe perd continuellement dans la nature ? 

Ecoutons maintenant Nfivtou & l'expérience, 
pour terminer cette difpute métaphyfjque. Le 
mouvement , dit-il, fe produit & fe perd: mais 
à cauie de la ténacité des fluides & du peud'é- 
lalHcité des folides , il fe perd bc.iucoup plus de 
mouvement qu'il n'en rcnait d.ias la nature. 
Cela pofé , fi on confidèrc cet axio.ne indubita- 
ble, que l'clièt eft toujours proportionnel à la 
caufe^ là. où le mouvement diminue, la force 
diminue néceflàirement auiîi. U faudrait donc , 
pour confërver toujours la même quantité de 
forces dans l'Univers , que ce principe la 
caufe eft propattiomieiie à Vejfet , cedat d'être 
vrai. # 

On a crû que, pour conièrver tou)out| cet* 
te même force dans la nature , il fuHifait de 
changer la manière ordinaire d'cftimer cette for-^ 

E 4 ce; 
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ce: au lieu donc que Merfenne^ DeJcarfcSt New^, 
ton , Mariotte , Varhnm^ &c. o»t toujours après 
Archimède mcfuré le mouvomeiît d'un ccirps eu 
ntuUipliïint fa malic par vitclib, les Leibnitz% 
lies BernouliiSi les Hervmu^ les Polenis , les s'Gra^ 
vejhide<i les iV(^ifs^ <kc. ont mulciplié la maiiè 
par le quarré de la viceilè. 

:Cette difpute y qui dl le icandale de la Géo- 
métrie, a paiCcigc TEurope Jamais enfin il me 
femblc qu'on reconnaît que c'elt au fonds une 
difpute de mots. Il eft impoiltble que ces grands 
Phi lofophes quoique diamétralement oppofés» 
fe trompent dans leurs calculs. Us font également 
julles ; les erfets mécaniques répondent égale- 
ment à l'une o<: à Pautre manière de compter. Il y 
a donc indubitablement un fens d.ms lequel ils 
ont tous nuion. Or ce point ou ils ont railuu 
eit celui qui doit les réunir, & le voici, com- 
me le Dodcur CLirkeX'A indiqué le premier, 
quoiqu'un peu durement. 

Si vous conlidérez le tcms dans lequel tui mo- 
bile agit, la force c!t au bout de ce tcms coni- 
me le quarré de la viteiib par fa maife. Pour- 
quoi ? parce que l' jfpaee parcouru par la malle 
eil comme le quarré du tems dans lequel il eft 
parcouru. Or le tems efl; comme la vlteile ; dono 
alors le corps qui a parcouru cet efpace dans ce 
tems, agit au bout de ce tcms par fa malfc, 
multipliée par le quarré de ia viteiiè ; ainâ lorC 
que la maâè 2. parcourt en deux tcms un efpaw 
fe quelconque avec deux degrés de vitelië» au 
{x)ut de ce teiôs fa force efl: 2. multipliée par le 
gi>^rré c}e fu yiteiTe 2. le tout &it g. & le corps 

^ ^it 
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feît une'impreffion comme B- En ce cas les 
htitiens n'ont pas tort. Mais aulfi les Cartéfieuf 
& les Newtoiiims rcuuis ont grande raifbn, quand 
ils confidèrent la choie d*un autre feus s car ils! 
dilènt : En tems égal un corps à€ quatre livres, 
avec un degré de vitedè» agit préciiement com- 
me un poids d'une Uvre avec quatre degrés de 
viteile; & les corps^élaftiques qui (è choquent, 
rejaillirent toujours' en raUbn réciproque de leur 
viteflè & de leur mafle ; c'eft-à-dire , qu'une bou- 
le double avec un mouvement comme un, & 
une boule fous-double avec un mouvement com- 
me deux, lancées l'une contre Tautrc , arrivent 
en tcr.is cj;al, & rejailliiîcnt à des hauteurs éga- 
les j donc il ne fiiut pas confidérer ce qui arri- 
ve à des mobiles dans des tems inégaux, mais 
dans des tems égaux 5 & voilà la fource du maU 
entendu. Donc la nouvelle manière d'envila- 
ger les forces eft vraie en un fens , <Si. famle en 
un autre i donc elle ne fert qu'à compliquer, 
qu'à embrouiller une idée fimple ; donc il l^aut 
s'en tenir à l'ancienne régie. (>iie conclure de 
•es deux manières d'envifager les choies -:' Il faut 
que tout le monde convienne, que l'effet clt 
toujours proportionnel à la cauiè 5 or s'il périt 
du mouvement dans l'Univers, donc la force 
qui en eiè caufc périt auiii. Voilà ce que peniait 
Nemon iur la plupart des queftions qui tien- 
nent a la Métaphyiique ^ c'eil à vous à juger 
entre lui & Leihùtz* 
Je^ vai paiier à ics découvertes en Phyiique. 
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SECONDE PARTIE. 

CHAPITRE PREMIER. 

PREMIERES RECHERCHES SUR 

LA LUMTERE, ET COMMENT ELLE 
VIENT A NOUS. ERREURS DE 
DESCAATES A CE SUJET. 

Déjhùtion finguliére par les TèrlpatéHàtns. Vef. 
frit Jyftémioique a égaré Defcartes. Son fyf- 
tème. Faux, Du mouvemenf prcgrejfîf de la 
hmiére. Erreur du Spe<flacle de la Nature. 
Démonjiration du mouvement de la lumière, 
par Rômer. Expérience de R6mer contejiée 
combattue mal-à-propos. Preuves delà dé^ 
couverte de Rômer par les découvertes de 
Bradiey. Hiftoire de ces découvertes* ExpU» 
çation çff conclujion, 

LEs Grecs , & enfuitc tous les Peuples bar- 
bares, qai ont appris d'eux à railoiiner & 
à le troaiper , ont die de iiccle eu ilcdc. : „ La 

^ iuiuié- 
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^ lumière eft un accident , & cet accident eft 
Faâe du tranlparent , entant que traniparenti 
yy les couleurs font ce qui meut les corps tranlpa-. 
,^ rens. Les corps lumineux & colorés ont des 
qualités fèmblables à celles qu'ils excitent en 
,) nous , par la grande raifbn que rien ne don- 
„ ne ce qu'il n'a pas. Enfin la lumière & les 
„ couleurs font un mélange du chaud , du froide 
55 du fec & de Thumidc j car l'humide, le fcc, 
j3 le froid , & le chaud étant les principes de tout, 
il faut bien que les couleurs en foieuc un com. 
55 pôle. ** 

C'cfl: cet abfurde galimatias que des Maîtres 
d'ignorance , payés par le public, ont fait reil 
peder à la crédulité humaine pendant tant d'an- 
nées: c'elt ainli qu'on a raiîbnné prefquc fur 
tout jufqu'aux tems des Galilées & des Defcar-, 
Us. Longtcms même après .eux , ce jargon qui 
déshonore Teiitendement humain, a fubiiité dans 
plufieurs écoles. J'olè dire, que la raiibh de 
l'homme, ainfi obfcurcie, eft bien au-dcffous 
de ces cônnaiâànces H bornées , mais £1 fCires , 
que nous appelions injtmSt dans les bnites. Ain- 
fi nous ''ne pouvons trop nous féliciter d'ê- 
tre àés dan< un tems , .& chez un peuple , où 
Fon' commence à- ouvrir les yeux, & à jouir 
du ^îis bel apanage de l'humanité , Tufage de 
la raifon« I 

Tous les prétendus PhîlûÇ>{^es ayant donc . 
deviné an hazard, à travers le voile' qui ,cou~ 
vrait la Nature , Defcartef eft venu , qui a levé 
un coin de ce grand voile. Il a dit: „ La lu- 
miére ell une matière hue & déliée , & qui 
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^5 frape nos yeux. Les couleurs font les fenfa* 
^ tioiis que DibU excite en nous, félon les di- 
„ vers mouveniens qui portent cette matière à 
,5 nos organes. " Julques-la Defatrtes a eu rai- 
lbn> il fcilLiit, ou qu'il s'en tint là, ou qu'en 
allant plus loin , Pexpcrience fût fon guide. 
Mais il était poflcdé de Tenvie d'établir ua 
fyilèm&i jCette paâlon.fit dans ce grand hom- 
me .ce que font les paifions dans tous les. 
hommes i elles les entraineuit au-delà de leur^ 
principes. 

Il avait pofc pour premier fondement de la 
Philoibphte , qu^il ne fallait rien croire fans évi- 
dence } & cependant , au mépris de Ci propre 
régie , il imagine trois élémens formés des cu- 
bes prétendus , qu'il fuppofe avoir été &its par 
le Créateur, Se s'être brifcs en tonrnaiit fiir 
eux-mêmes, lorfqu'ils fortirent des mains de 
Dieu. 

J-)e CCS prétendus dés brifés, atténues égale- 
ment de tous côtés, & entin arrondis en bou- 
les, il lui plaît de faire la lumière, qu'il répaiid. 
griituitement âwns TUnivers. 

Plus ce iy itcmc était ingcnieufcment imagi-, 
né, plus vous fcntcz qu'il était indigne d'un 
Phi!'){f)phe ; ik puilque rien de tout cela n'elt, 
prouvé, autant valait adopter le froid & le chaud, , 
le fec 8i riiumide. Erreur pour erreuc^ qu'invt.. 
porte laquelle domine ? ' " » 

Selon Defcartcs, la lumière ne vient point à 
nos yeux du Soleil; mais c'eft une m itîere gla-/ 
buleufe répandue, partout, que le Soleil potâe^i 
& qui.preife nos yeux comme un bâton poulie . 

par 
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par un bout preflè à l'inftant à l'autre bout. B 
était tellement perfuadé de ce iyftème» que dans 
& dix:.reptiéme lettre du troifiéme tome , il dit 
& répète pofitivement : Tavouè' que je ne foi rUn 
m Phiiofophiey fi la lumière du Soleil n'eji fas 
tranfmife âmes yeux en un inflani» 

En elfet , il àut avouer que , tout grand gé* 
nie qu'il était, il favait encore peu de cliole en 
vraie Philofophie j il lui manquait rexpcrience 
du fiécle qui Pa fuivi. Ce iiccle eit autant fu- 
périeur à Defcartes , que Defcartes i'étiiit à l'an- 
tiquité. 

I. Si la lumière était un fluide toujours ré- 
pandu daîis l'air , nous verrions clair la nuit , 
puilque le Soleil, fous rhémil'pliere , pouîlcrait 
toujours ce fluide de la lumière en tout fens , 
& que rimpreifion en viendrait à nos yeux j lii 
lumière circulerait comme le fon.) nous ver- 
rions un objet au-delà d'une montagne; en« 
fin nous n'aurions jamais un fi beau jour 
que dans une éclipfè centrale du Soleil ; car la 
Lune , en payant entre nous & cet Aftre , prêt 
lërait ( au moins félon Defcartes ) les globule» 
de la lumière , & ne ferait qu'augmenter leur 
aâion. 

IL Les rayons qu'on détourne par un prifr * 
itie 9 & qu'on force de prendre un nouveau che- 
min, démontrent que la htmiére fe meùt eifeâi>* 
vementi & n'en pas un amas de globules fimple. 
* ment prefles^ La lumière fuit trois chemins dif* 
férens en entrant dans un prifme ; fes trois rou- 
tes dans Pair , dans le prifme , & au ll^rtir du 
|)rifme > font dijférentes > bien plus> elle accé- 
lère 
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1ère fon mouvement dans le corps du prif^ 
me. N'eft-il donc pas un peu étrange de di- 
re, qu'un corps, qui change viliblement troi» 
fois de place, Se qui augmente fon mouve- 
ment, ne fe renuie point (Se cependant il vient 
de paraître un livre , dans lequel on ofe di- 
re, que la progreiFioii de la lumière cil une 
ftbrurditc. 

III. Si la lumière était un amas de globules, 
un fluide exiibiit dans l'air & en tout lieu , ua 
petit trou» qu'on pratique dans une chambre 
obfcure, devrait rilluminer toute entière; car 

^ la lumière, pouifêe alors en tout ièns dans ce 

petit trou, agirait en tout lèns, comme des bou- 
les d*yvoire rangées en rond ou en quarré s'é- 
carteraient toutes , fi une feuie d'elles était for- 
tement preflee : mais il arrive tout le contraire ; 
la lumière reçue par un petit oriâce , lequel 
ne laiflè paifer qu'un petit cone de rayons 
éclaire k peine un demi-pied de l'endroit qu'eU 
: le firape. 

IV. On lait, que la lumière, qui émane du 
Soleil jufqu'à nous , traveriè à peu près en huit 
minutes ce chemin immenfe, qu'un boulet de 
canon confervant fa vitedc ne ferait pas en vin^t- 

^ cinq aimées. 

L'Auteur du Speciacle de la Nature^ ouvrage 
très-eftimable , elt tombé ici dans une méprife , 
/ qui peut égarer les commencans, pcnir Icrquels 

- fon livre eitfait. Il dit, que la lumière vient en 
fept minutes des étoiles , félon Newton ; il a pris 
les étoiles pour le Soleil, La lumière émane des 
étoiles les plus prochaines en iix moiS, ieloji un 

cer- 
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certain calcul fondé fur des expériences très-dé- 
licates & trés-iautivcs. Ce n'efl: point Newton y 
c'eft Hiiyg^ens & Hartfoeher , qui ont fait cette 
fuppolition. H dit encore , pour prouver que 
Dieu créa la lumière avant le Soleil , que la 
lumière eji répandue par toute la Nature ^ 
qu'elle fe fait fentir , cpiand les Ajires lumineux 
la pouffent y mais il eli démontré qu'elle arri- 
ve des étoiles âxes en un tems trés-long: 
or , il elle £iit ce chemin , elle n'était donc point 
répandue auparavant. Il eft bon de fe précau- 
tionner contre ces erreurs , que Ton répète tous 
les jours dans beaucoup de livres qui font Té- 
cho les uns des autres. 

Voici en peu de mots la fubftance de la démon£ 
tration (ènfible de monter^ que la lumière em- 
ployé fept à huit minutes dans Ibn chemin du 
Soleil à la Terre. 

On oblèrve de la Terre en C ce fatellite de 
Jupite}'^ (^Figure I. ) qui s'éclipie régulièrement 
une feis en quarante>deux heures & demie. Si 
la Terre était immobile , robfervateur en C ver- 
rait en trente fois quarante deux-licurcs & de- 
mie , trente émerlions de ce lateliite .■ mais au 
bout de ce tems , la Terre fe trouve en D , alors 
Tobfervateur ne voit plus cette émerlion préci- 
{emcnt au bout de trente fois quarante-deux 
heures & demie, mais il faut ajouter le tems 
que la lumière met à le mouvoir de C en D , & 
ce tems elt fcnfiblement coulidcrable. Mais cet 
efpacc C D cil cncor moins grand que l'efpace 
G H dans ce cercle. Or ce cercle eil le grand or- 
be que décrit la Terres le Soleil elt au milieu i 

la 
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la lumière cil venant du fatcllite de Japit^j-, rra- 
VeiTe C D en dix minutes , <îsc G M en quinzef 
ou ibize minutes. Le Soleil cil entre G & H, 
donc la lumière vient du Soleil en iept ou huit 
niinutes. 

Cette belle obfcrvation fut longtems contcf. 
téc ; enfin on a été forcé de convenir de l'ex- 
périence, <Sc le préjugé a taché d'éluder l'expc- 
rience même. Elle prouve tout au plus, dit^on, 
que la matière de la lumière exiitant dans Pei^ 
pacc , & contigué du Soleil à nos yeux » met 
lèpt à huit minutes à nous tranfmettre l'imprci- 
flou du Soleil ; mais ne devrait-on pas voir 
qu'une telle réponfe faîte au hazard' contredis 
manifeitement tous les principes mécaniques ? 
Defcartes favait bien , &; il avait dit , que Ist 
matière lumineulè- était, comme un long bâ- 
ton , preiloe par le Soleil à un bout , Timpre^oil 
s'en communiquerait à Pinftant à l'autre bout. 
Donc fi un iàtëllite de Jnpkei' preâait une pré-- 
tendué matière lumineule conHdcrée comme un 
fil de globules ) roide, étendu tufqu'à nos yeux, 
nous ne verrions point Fémcrfion de ce fatclli- 
te aprcs pluiieurs minutes , niais dans finltant 
de rénierhon mcme. Si pour dj.rnicr lubrerfu-c 
on fe retranche à dire que la matière lumiiicu- 
le doit être regardée , non comme un corps roi- 
de, mais comme un fluide, on retombe alors 
dans Terreur indigne de tout Phylîcien, laquel- 
le fuppofc l'ij^norance de l'action des fluides; car 
ce fluide agirait en tout fcns , & il n'y aurait 
jamais comme on l'a dit, de nuit ni d'ccliplc. 
Le mouvcmeiit ièiait bien autrement lent dan» 

N CO 
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ûuiciu , Sl il faudrait des iiécles , au lieu de 
fept miiuites, pour nous faire fentir la lumié- 
-re du Soleil. 

La découverte de Rôtner prouvait donc ifi- 
coiiteltablemeiit la propagation & la progreffioil. 
de la lumière. Si raiicieu préjugé ic débat eo* 
cor contre une telle vérité , qu'il cède du moins 
aux nouvelles découvertes de Mr. Bradley , qui 
la confirment d'une manière fi admirable. L'es^' 
pénence de BraMcy e(b peut-être le plus bel £& 
fort qu'on ait fait en Âftronomie. 

On fait» que cent-quatre-vingt^fix-milliont 
ide nos lieues , que parcourt au moins la Terre 
dans fon année, ne tant qu'un point par rap- 
port à la diftance des étoiles fixes à la Tare. La 
vué ne faurait apercevoir fi au 2>out du dia- 
mctre de cette orbite immenfe une étoile a 
changé de place à notre égard. Il eft pourtant 
bien certain qu'après lix mois il y a entre nous 
& une étoile lituée près du Pôle , environ foi- 
xante & fix mil i >ns de lieues de dillércnce; 
& ce chemin, qu'un boulet de canon ne fe- 
rait pas en cinquante ans en conf^rvant fi 
viteife , eft anéanti dans la prodigieufe diftan- 
■cc de notre globe à la plus prochaine étoi- 
le. Car lorique l'angle vifuel devient d'une 
certaine pcticcdè, il a'eft plus mcfurabie, il 
devient nul. 

Trouver le fecret de mefurer cet angle , en 
connaître la dilicrence, lorique la Terre efi; au 
Cancer^ & lorfqu'elle eft au Capricorne^ avoir 
par ce moyen ce qu'on appelle la parallaxfi ùe 
Mélanges^ &c, . b 
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la Terre, paraiflàit un problème auiil difEcilé 
que celui des longitudes. Le Ëuneux Houk, & 
connu par fa Micrographie , entreprit de réfbu* 
dre le problème ; il fut liiivi de PAftronome 
Flamfiêad, qui avait donné la pofition de trois 
mille étoiles» enfuite le Chevalier MoUneuxy 
avec Taide du célèbre Mécanicien Graham , in- 
venta une machine pour fervir à cette opéra- 
tion j il n'épargna ni peines, nitems,ni dcpen- 
fesi enfin le Dodleur Bradiey mit la dernière 
main à ce grand ouvrage. 

La machine qu'on employa fut appellée Té- 
lefcope parai ladi que. On en peut voir la def- 
cription dans rcxcellent traité d'Optique de Mr. 
S'mrb. Une longue lunette fufpendue , perpen- 
diculaire à rhorizon, était tellement dirpofée, 
qu'on pouvait avec facilité diriger l'axe de la 
vifion dans le plan du Méridien, foit un peu. 
plus au Nord, foit un peu plus au Sud, & con- 
naître par le moyen d'une roue <& d'un indice 9 
avec la plus grande exaâitudc, de combien on 
avait porté Vinftrument au Sud ou au Nord. 
On obferva pluiicurs étoiles avec ce tclefcope» 
& entr'autres on y (uivit une étoile du Dragon 
pendant une année entière. 

Que devait-il arriver de cette recherche aflU 
duet' Certainement (1 la Terre depuis le com- 
mencement de PEté jufqu'au commencement de 
VVLyvex avait changé de place , fi elle s'était por- 
tée à ces ibîxante & fix. millions de lieues , le 
rayon de lumière* qui avait été dardé fixmMS 
auparavant dans l'axe de vifion de ce télelco- 

pe. 
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pe, devait s'en être détourné} il £dlait donc 
imprimer un mouvement nouveau 4 ce tube 

pour recevoir ce rayon ; & on favait , par le 
moyeu de la roué & de l'indice^ quelle quan- 
tité de mouvement on lui avait donné ; & par 
une coalequenc^ infaillible, de combien l'étoile 
était plus Septentrionale ou plus Méridionale 
que lîx mois auparavant. 

Ces admirables opérations commencèrent le 
3. Décembre 172^. La Terre alors s'aprochait 
du SoHtice d'Hyver; il pandifait vraifemblable, 
que fi l'étoile pouvait donner dès le mois de 
Décembre quelque marque d'aberration , elle 
paraîtrait jetter la lumière plus vers le Nord, 
puifque la Terre vers le Solftice d'Hyver allait 
alors au Midi. Mais dès le 17. Décembre Pé- 
toile oblèrvée parut être avancée dans le Méri- 
dien vers le Sud. On fut fort étonné. On avatt 
précifément le contraire de ce qu'on efpéraits 
mais par la iuite confiante des obfervations, on 
' eut plus qu'on n'aumit jamais ofé cfpérer. On 
connut feniiblement là parallaxe de cette étoile 
fixe , le mouvement annuel de la Terre, & la 
progrefllon de la lumière. 

Si }a Terre tourna dans fon orbite autour dû 
iSoleil , & que la lumière {bit inflantanée , il 
eft clair, que Tétoîle oblèrvée doit paraître- al- 
ler toujours un peu vers le Nord, quand la Ter- 
re marche vers le côté oppofë j mais fi la lu- 
mière eft envoyée de cette étoile, s'il lui faut 
un certain tèms pour arriver , il faut comparer 
ce tcms avec la vitelTe dont marche la Terre,- 

Fa il 
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il n'y a plus qu'à calculer. Par là on vit que la 
•viteâè de la lumière de cette étoile était dix- 
jnUle-deux-cent fois plus promte que le moyen 
mouvement de la Terre. On vit par des oblèr* 
vations fur d'autres étoiles, que non-ièulement 
hi lumière le meut avec cette ^norme vîteflê, 
mais qu'elle le meut toujours uniformément» 
quoiqu'elle vienne d'étoiles fixes placées à des 
didances très-incgales. On vit que la Imniére 
de chaque étoile parcourt en même tems Pefc 
pace déterminé par Rbmer^ c'eft-à-dire, envi- 
ron ticntc-trois-millions de lieues en près de 
huit miiuues. On vit en n]elurant la parallaxe 
annuelle , que Tctoile obrcrvcc dans le Dragon 
ell: quntre-rent-mille lois plus cloignée de nous 
que le Soleil. 

j\îaintcnant je fiipplic tout ledeur attentif, 
& qui aime la vcritc, de conlidcrer , que (i la 
lumière nous arrive du Soleil uniformément en 
près de huit minutes , elle arrive de celte étoi- 
le du Lrugon en fix années & plus d\in mois j 
^ que il les étoiles lix fois moins grandes font 
/îx tois plus éloignées de nous, elles nous en- 
voyent leurs rayons en plus de trente-iix anr 
nées & demie. Or le cours de ces rayons ed 
toujours uniforme. Qu'on juge maiuteijant il 
cette marche uniforme eft compatible avec une 
prétendue matière répandue partout Qu'on le 
demande à ibi-mème» fi cette matière ne déran- 
gerait pas un peu cette progreflion uniforme des 
rayor.s ; & enân, quand on lira le chapitre des 
tourbillons , qu'on fe foUvie^ne de cettç éteOf 

due 
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^ue énorme que franchit la lumière eu tant d'an- 
nées, qu\on juge de bonne foi û un plein abfo- 
hi ne s'oppofèrait pas à fon paliàge y qu^oii 
voye enfin dan» combien d'erreurs ce fyftème a 
dù entraîner Définîtes. H' n'avait £iit aucune 
expérience, il imaginait» il it'examinait point 
ce monde, il en créait im. Newton 9 au con- 
traire, Romer^ BraMey &c. n'ont fait que 
des expérience» » & n'ont jugé que d'après 
les faits. 

Toutes ces vérités font aujourdhui recon- 
nues : elles furent toutes combatues en 1738. 
lorfquc l'Anteur publia en France ces Elémens 
de Netvton. Celt ainfi que le vrai elt tou- 
jours lei^u par ceux qui Ibnt élevés duiis ÏQr-* 
leur/ 
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CHAPITRE 

SYSTEME DE MALLEBRANCHE 

AUSSI ERRONE' QUE CELUI DE DeSCAR* 
TES ; NATURE DE LA LUMIERE ; SE& 
ROUTES S SA RAPIDITE'. 

Erreur du Fève MaDebranche. Déjhiition de la 
matière de la lumière. Feu ^ lumière font 
le même être. Rapidité de la lumière, Peti^ 
tejfe de fes atomes. Progrejjion de la lumière. 
Preuve de PimpoUihilitè du plein. ObjUnatim 
contre ces vérités. Abus de ia fmnie Ecriture 
contre ces vérités, 

L E Pére Mallebranche ^ qui en examinant 
les erreurs des fens , ne fiit pas exetnt de 
celles que la fubtilité du génie peut cauièr » a^ 
dopta ians preuve les trois élémens de Defcar» 
tes y mais il changea beaucoup de choies à ce 
château enchantes & fàifànt moins d'expérien- 
ces encor que Defcartes^ il fit comme lui un 
fyftème. 

Des vibratipns du corps lumineux impriment , 
(èlon lui» des (ècouflès à des petits tourbillons 
mous, capables de compreffion, & tout corn- 
po{es de matière fubtile; Mais fi on avait de- 
mandé à Mallehranche , comment ces petits tour- 
billons mous auraient tranimis à nos yeux la 

.* lumié- 
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lumière comment Tadioti du Solçil pourait 
paflèr en un inftant à travers tant de petits corps 
comprimés les uns par les autres, & dont un 
très-petit nombre Tuifirait pour amortir cette 
aâion? comment ces tourbillons. mous ne fe- 
raient point mêlés en tournant -les uns flir les 
autres comment ces tourbillons mous feraient 
élaftiques ? Enfin pourquoi il fuppoiàit des tour- 
billons? qu'aurait répondu le Pore Midlekran^ 
. cbe '{ Sur qtiel fondement pofait-il cet édifice 
imaginaire? Faut-il que des hommes, qui ne 
parlaient que de vérité, n'ayent jamais écrit 
que des Romans? 

Qii'eft-ce donc enfin que la matière de la lu- 
mière.^ Cefi le feu hd-mêmej lequel brûle à une 
petite diftance lorfquc fcs parties font moins 
ténues, ou plus rapides, ou plus réunies, & 
qui éclaire doucement nos yeux , quand il agit 
de plus loin, quand fes particules font plus fi- 
nes & moins rapides, & moins réunies. Ainfî 
une bougie allumée brûlerait l'œil qui ne ferait 
qu'à quelques lignes d'elle, & éclaire l'œil qui 
en eft à quelques pouces ; ainli les rayons du 
Soleil cpars dans l'efpace de 1 air illuminent les 
objets , & réunis dans un verre ardent, fondent 
le plomb & l'or. 

Si on demande ce que c'eft que le feu, je ré- 
pondrai que c'elt un élément que je ne connais 
que par fes effets, & je dirai ici, comme partout 
ailleurs , que Thomme n'eft point fait pour con- 
naître la nature intime des chgfes , qu'il peut 
ièulement calculer, mefurer, peler, & expéri» 
mentn* 

. F 4 Le 
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Le feu n'éclaire pas toujours, & la lumicre 
ne brille pas toujours; mais il n'y a que Télé- 
snent du feu qui pinlfe éclairer ik brûler. L© 
feu qui n'cft pas dcvelopé , foit daiis- uiie bar^ 
le de ter y foie dans du bois , ne peut envoyée 
de* rayon» de la furface de ce bois ni de ce 
1er t par confcquent il ne peut être lumineux, 
il ne le devient que quand cette furface eft em^ 
lurafceir 

Les rayons de la plcine-Lune ne donnent au;» 
cnne chaleur fenfible au foyer d'un verre ardent, 

quou|ii'ils donnent uneaflez grande lumière. La 
railbn en cil palpable. Les degrés de chaleur 
font toujours en proportion de la deiilicé des- 
rayons. Or il eft prouvé que le Soleil à pareil- 
le h.iLiteur, ddvdc quatre-vingt-dix-mille {'ois plus 
de rayons que la pleiuc I.uue ne nous eu ré- 
fléchit fur rhoiifon. Ainii pour que les rayons- 
de la Lune au foyer" d'un \crre ardent puilcnt 
donner feulement autant de chaleur , que les 
lavons du Soleil en donneraient lur un terrain 
de pareille grandeui' que ce verre, il faudrait 
qu'il y eût à ce ioyer quatre-viugt^û&.miiic fois, 
plus de rayons qu'il n'y en a. 

Ceux qui ont voulu faire deux êtres de la lu- 
rr'.'vc 8c du feu, fe font donc trompes, en fe: 
ibndant fur ce que tout feu n'éclaire pas y &r 
toute lumière n'échauffe pas i c*eft comme do» 
iailait deux ètre3 de chaque choie qui peut iicr-^ 
^ir à deux ufagcs. 

Ce: lieu eft dardé en tout fcns du point ra- 
yonnant ; c'eil ce qui fait qu'il elt aperqu de- 
fous les côtés.:: il £iut doue toujoitfS' lie çoaiid&' 

xer 
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ter avec les Géomètxe» comme des lignes pur-r 
tant d'un centre à la circoiiierence. Ainfi tout 
fidlceau* tout amas, tout trait de rayons , ve* 
nant da Soleil ou d'un &u quelconque r doit 
être confideré comme un cône dont la bafe edr 
fur notre prunelle , & dont la pointe eH dans le 
feu qui le darde; 

Cette matière de feu s'éfance du Soleil juS^ 
i qu'à nous & jufqu'à Saturne &c. avec une rapi- 
dité qui épouvante rimagiii.ition. Le calcul nprcnd 
que, fi le Soleil eil: à vingt- qiLttrc-.ni!lc demi* 
diamètres de la Terre ^ il s'enlliit que la luiniérc 
parcourt de cet Aftre à nous, en nombres ronds, 
mille millions de pieds par féconde. Or un bou- 
let d'une livre de balle poulie par une demi-li- 
vre de poudre, ne fait en une féconde que fix- 
cent pied'.; ; aiiifi donc la rapidité d'un rayon, 
du Soleil elt, en nombre rond, fcize-ccnt-foi- 
xante-lix-mille-fix-cent fois plus forte que celle 
d'un boulet de canon i il eil donc conftant que 
fi un atome de lumière ctaic feulement la ieize^ 
cent-milliérae partie à peu près d'une livre, il en 
léfulterait néceiraîremcnt que des rayons de lu- 
mière feraient Tetiet du canon, & ne fulfent- 
xls que mille milliards plus petits encore , un lèuè 
moment d'émanation de lumière détruirait tout 
ce qui végète fur la furface de la Terre- De 
queUe inconcevable petiteile faut-il 'donc que 
K)ient ces rayons ^ pour entrer ^daus nos yeux 
fens. nous bleflèr ï . 

Le Soleil qut nous darde cette matière lumi« 
neufé en fept ou huit minutes y & le^ étoilesv 
ces audres! Soleils q^ii nous l'envoyent enc plui* 

fieufSi 
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ficurs années , en fournirent éternellement » fans 
pandtre s'épuifer , à peu pcès comme le mule 
élance {ans cefle. autour de lui des corps odo» 
riferans^'fans rien perdre fenfibleiiient de ion 
poids. 

Enfin la rapidité avec laquelle le Soleil darde 
rayons , eft probablement en proportion avec 
là groflèur , qui liirpailè environ un million de 
fois celle de la Terre, & avec la viteiiè dont ce 

corps de feu îmmenfe roule fur lui*mëme en vingt- 
cinq jours & demi. 

Nous pouvons en pafî:int conclure de la célé- 
rité avec laquelle la fubtlance du Soleil s'cchape 
ainfi vers nous en lii^nc droite , combien le 
plein de Defcartes cft inadmiinble. Car 1. com- 
ment une ligne droite pourait-elle parvenir à 
nous à travers tant de millions de couches de 
matière mues en ligne courbe, & à travers tant 
de mouvemens divers ? II. Comment un corps 
fi délié pourait-il en fept ou huit minutes par- 
courir Tefpace de quatre-cent-miile fois trente» 
trois-millions de lieues d'une étoile à nous» s'il 
avait à pénétrer dans cet efpace une matière 
réiiftante ? U ^udrait que . chaque rayon dé- 
rangeât en un moment trente-trois-millions de 
lieuës de matière fubtile quatre-cent-mille fois. 

Remarquez encor que cette prétendue ma- 
tière fubtile réfifterait dans le plein abiblu»au-^ 
tant que la matière la plus compade. Ainfi un 
rayon d'une étoile aurait bien plus d'effort à . 
re, que s'il avait à percer un cone d'or» dont 
Paxe ferait treize milliaflêsj deux-cent milliards 
de lieuës» 

n 
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Il y a plus > l'cxpcrience , ce vrai Maitre d« 
Philorophie, nous aprend que la lumière, en 
venant d'un élément dan» un autre élément» 
d'un milieu dans un autre milieu , n'y paflë pas 
toute entière, comme nous le dirons: une grande 
partie eft réflécliie ; Pair en fait rejaillir plus 
qu'il ,n*en traniinet ; ainlî il ferait impolTiblc qu'il 
nous vint aucune lumière des étoiles , elle ferait 
toute abforbée, toute répercutée» avant qu'un 
€en\ rayon pût feulement venir à moitié de no«' 
tre Atmofphère. Et que lèrait-ce fi ce rayon avait 
encor tant d'autres Atnioiphères à traverlèr? 
Mais dans les chapitres où nous expliquerons 
les principes de la gravitation» nous verrons une 
feule d'argumens , qui prouvent que ce plein 
prétendu était un Roman. 

Arrêtons-nous ici un moment, pour voir com- 
bien la vérité s'établit lentement chez les hom- 
mes. Il y a près de cinquante ans que Ràmer 
avait démontré , par les obfervations fur les é- 
clipfes des fatellites de Jupiter , que la lumière 
émane du Soleil à la Terre en fept minutes & 
demie ou environ; cependant non-feulement on 
foutient encor le contraire dans plufieurS livres 
de Phyfique ; mais voici comme on parle dans 
un recueil en trois volumes , tiré des obferva- 
tions de toutes les Académies de l'Europe , im- 
primé en 1730. page Volume L „ QueU • 
ques-uns ont prétendu que d'un corps lumi- 
neux 9 comme le Soleil , il fe fait un écoule- 
^ ment continuel d'une infinité de petites par- 
j9 ties infenfibles» qui portent la lumière juC 
^ qu'à nos yeuxs mais cette opinion» qui iè 
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^ reflciit cncoriiu peu de la vieille Philofophiey 
5) n'eft pas Ibutcnable. " Cette opinion cit pour- 
tant dcmontice de plus d'une façon : & loin de 
iclîentir la vieille Pliilolophic , elle y ell: direc- 
tement contraire; car c]Uoi déplus contraire à 
des mots vuides de Icus , que tant de meliircs,- 
de calculs & d'expériences 

Il s'clt clcvé d autres contradicteurs , qui ont 
attaque cette vérité de l'émanation ik de la pro- 
grcliion de la lumière, avec les mêmes armes 
dont des hommes plus reipedés qu'éclairés ofè- 
rent autrefois attaquer fi impcricufemeiit & fi 
vainement le fentiment de Galilée fur le mou- 
vement de la Terre. 

Ceux qui combr.ttent la raiibn par Pautori-^ 
té, employent l'Ecriture fainte, qui doit nous- 
fiprendre à bien vivre , pour en tirer des leçons 
de leur Philoropliic. Flucbe a fait réellement de 
Moyfe un Phyficien: û c'eft fimplicité» il &ut le 
plaindre; s'il croit avec cet artifice groffier rcn^. 
dre odieux ceux qui ne {ont pas de fim lentK 
ment y il &ut le plaindre davantage. . 

Les ignorants devraient ie fouvenir que ceux 
qiîi ont condamné Galilée fur un pareil prétex- 
te , ont couvert leur patrie d'une honte que le 
nom de Galilée feul peut effacer. Il faut croire , 
difent-ils, que la lumière du jour ne vient pas * 
du Soleil , parce que lèlon la Gencle DiEU créa 
la lumière avant le Soleil. 

Mais ces Mellicurs ne fongcnt pas que{iiî- 
vaut la Genèfe Dieu Icpara auifi la lumière 
des ténèbres, c*^ appcUa la lumière jour, & té- 
nèbres la nuit, & compofa un jour du foir 

du 
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du matin , &c. & tout cela avant que de créer 
le Soleil. Il faudrait donc, au compte de cc5 
Phyficiens , que le Soleil ne fit pas le jour, 8ç 
que l'abicnce du Soleil ne fit pas la nuit. 

Ils ajoutent encor que Dieu fépara les eawc 
des eaux , & ils entendent par cette léparatioii 
la mer & les nuages. Mais félon eux, il fki^ 
drait donc que les vapeurs qui forment les nua- 
ges ne fulfcnt pas , comme elles le font*, élevée? 
par le Soleil. Car, félon la Genèfe, le Soleil ne 
{ut créé qu'après cette fépaiatioo des eaux infé- 
rieures & fupérieures i or ils avouent que c'eft 
le Soleil qui élève ces eaux fupérieures.' Les voi- 
là donc en contradiâion avec eux-mèniies. Nie^ 
ront-ils le mouvement de la Terre', parce que 
Jofué commanda au Soleil de s'arrêter? Nie* 
ront-ils le dévelopementdes germes dans la Tert- 
re , parce qu'il eft dit, que le grain doit pou- 
ik avant que de lever. Il &ut donc qu'ils r&. 
- Gonnaiifent, avec tous les gens de bon lens, que 
ce n'eft point des vérités de Hiyfîque qu'il faut 
chercher dans la Bible, &; que nous devons y 
aprendrc à devenir mcilleuxs , & non pas à 
connaître la Nature. 
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CHAPITRE ni. 

LA PROPRIETE QJJE LA LUMIERE 

A DE SE REFLECHIR, N'ETAIT PAS VE- • 
KITABLEMENT CONNUE. ElLE N'EST 
POINT RB FLECHIE PAR LES PAR- 
TIES SOLIDES DES CORPS » CO^- 
ME ON LE CROYAIT. 

Aucun corps uni. Lumière non réfléchie par Us 
parties folide s. Expériences dècijives. Comment 
& en quel fens la lumière rejaillit du vuide 
7nême, Cmument on en fait P expérience. Con- 
• clufio)i de cette expérience. Plus les pores font 
petits , plus la lumière pajfe, Mauvaifes ohjec-^ 
fions contre ces vérités. 

AYant fu,ce que c'eft que la lumière , d'où 
die nous vient » comment & en quel tems. 
elle arrive à nous ; voyons iès propriétés & fes 
efits ignorés jufqu'à nos jours. Le premier de 
fes effets, eft qu'elle. femblé rejâillir de la fiir- 
face folide de tous les objets , pour en aporter 
dans nos yeux les images. 

Tous les hommes, tous' les Philoibphes » & 
les Ikfcartes & les M ail ebr anche s , & ceux qm 
fe font éloignes le plus des pcnfces vulgaires » 
ont également cru qu'en ejfct ce font les furfà- 

ces 
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oe$ {blldes des corps qui nous renvoyent les 
rayons. Plus une furfece cft unie & folide, plus 
elle fait, dit-on, rejaillir de lumière; plus un 
corps a de porcs larges & droits, plus il tranC- 
met de rayons à travers fa fubftance. Ainli le 
miroir poli, dont le Ibnd ell couvert d'une fur- 
face de vif - argent , nous renvoyé tous les 
rayons,* ainfi ce même miroir l'ans vif-argent, 
ayant des pores droits Se larges '8c en grand 
nombre, hiffc paffer une grande partie des 
rayons. Plus un corps a de pores larges & droits, 
plus il eii diaphane; tel cil , difait-on , le dia- 
mant, telle ed Peau elle-même; voilà les idées 
généralement reçues, & que perfonne ne ré« 
voquait en doute. Cependant toutes ces idées 
font entièrement £iufles ; tant ce qui cft vraî- 
femblable , eft fouvent ce qui eft le plus éloigné 
de la vérité. Les Philofophes le ibnt jettes en 
cela dans Terreur» de la même manière que le 
vulgaire y eft tout porté , quand il penfe que le 
Solâl n'eft pas plus grand qu'il le parait aux 
yeux. Voici en quoi confiftait cette erreur des 
Philofophes. 

n n'y a aucun corps dont nous puîiCons unir 
véritablement la furrace : cependant beaucoup 
de furfàccs nous paraiilènt unies & d'un poU 
parfait. Pourquoi voyons-nous uni & égal ce 
qui ne l'eft pas ? La fuperHcie la plus égale , 
n'eft, par raport aux petits corps qui compo- 
fent la lumière . qu'un amas de montagnes, de 
cavités Se d'intervalles , de même que la poin- 
te de l'éguille la plus fine elt hériilée en effet 
d'éminences & d'aipérités. que le microfcope dé- 
cou» 
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■■couvre. Tous les tailleaux des rayons de lu- 
rniére qui tomberaient: fur ces inégalités, fe ré- 
fléchiraient félon qu'iîs y feraient tombés; donc 
étant inégalement tombés , ils ne fe rciléchi- 
raient jamais régulièrement , donc on ne pou- 
rak jamais fe voir dans une glace. De plus le 
verre a probablement mille fois plus de porcs 
que de matière -, cependant chaque point de la 
iurface rentroye des rayons« donc ils ne font 
f»oint renvoyés par le verre. 

La lumière qui nous aporte notre image de 
jdeflus un miroir , ne vient donc point certai- 
nement des parties iolides de la fuperâcie de ce 
xniroir; elle ne 'vient f>oint non plus des par* 
ities iblides de mercure & d'étain étendues der- 
rière cette glace. Ces parties ne ibnt pas plus 

V planeis , pas plus unies que la glace mènie. Les 
parties folides de Tétaia du mercure (ont in« 
compArabiement plus grandes, plus larges que 
les parties folides conftituantes de la lumière % 
donc fi les petites particules de lumière tombent 
fur ces grolfes parties de mercure , elle s'épar- 
pilleront de tous côtés comme des grains de 
plomb tombant fur des plâtras, (^iicl pouvoir 
inconnu tait donc rejaillir vers nous la lumière 
régulièrement? 11 paiait déjà que ce ne font pas 
les corps qui nom la renvo}'ent ainli. Ce qui 
femblait le plus connu , le plus incontellable 
chez les hommc'j , devient un mvftère plus 
grand que ne Tétait autrefois la pelanteur de 
l'air. Examinons ce problème de la nature, no- 
tre étonnement redoublera, Oa ne peut £'in£« 

^ ttuke ici qu'avec iurpxiie. 
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Expofèz dans une. chambre obicure ce crit 
tal A » B ( Figtire 2. ) aux rayons du So- 
leil , de façon que les traits de lumière parveu 
nus à fa fuperÊcie B, faûent un angle de plus de . 
quarante degrés avec la perpendicule P. < La plKW 
part de ces rajrons alors ne pénétre pfts dans 
. l'air i ils rfentrchc tous dans ce criftal a 1-inftant 
même qu'ils en fortent ; ils reviennent, conv- 
nie vous voyez, en faifant une courbure in- 
fenfiblc. 

Certainement ce n'cft pas la fiirFace folide de 
l'air qui les a repoulics dans ce verres plulieurs 
de ces rayons entraient dans Fair auparavant, 
quand ils tombaient moins obliquement i pour- 
quoi donc à une obliquité de quarante degrés 
dix-ncuF minutes , la plus grande partie de ces 
rayons n'y p.îilc-r-c!!c plus? Trouvent-ils à ce 
degré plus de rélKtancc , plus de matière dans 
cet air , qu'ils n'en trouvent dans ce crillal 
qu'ils avaient pénétre ? Trouvent-ils plus de par- 
tics folides dans Fair à quarante degrés & un 
tiers qu'à quarante L'air elt à peu près dcux- 

MélangeSi &c. G milie- 
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mill^-quatre-ceiit fois plus rare, moins pefant, 
moins folide, que le criltalj donc ces rayons 
devaient palier dans Tair avec deux-mille-qua- 
tre-tent fois plus de facilité , qu'ils n'ont péné- 
tré répaillbur du criftal. Cependant , malgré cet- 
te prodigieuie aparencc de facilité , ils font rc- 
pouilés ; ils le font donc par une force, quiefl; 
ici deux-mille- quatre-cent ibis plus puiiTante que 
Pairs ils ne font donc point repouâespar l'air} 
les rayons encore une &is ne font donc point 
réfléchis à nos yeux par les parties folides des 
corps. La lumière rejaillit fi peu deifus les par- 
ties iblides des corps , que c'eli en effet du vui- 
de qu'elle rejaillit quelquefois} ce &it mérite 
une grande attention. 

Vous venez de voir que la lumière tombant 
à un angle de quarante degrés dix-neuf minutes 
fiir du criftal , rejaillit prelque toute' enti^ de 
delfus l'air qu'elle rencontre à la furfaçe ulté- 
rieure de ce criftal > que la lumière y tombe 
à. Un angle moindre d'une ièule minute; il 
en paflè ei^cor moins hors de cette ibrface dans 
l'air. 

Nexvton a afTurc que fi l'on trouvait le fecret 
doter 1 ciir de dcifous ce morceau de criftal, 
alors il ne palfer^iit plus de rayons , & que tou- 
te la lumière fe réfléchirait. J'en ai fait l'ex- 
périence ; je fis enchaliér un excellent prif- 
me dans le milieu d'une platine de cuivre; j'ap- 
pliquai cette platine au liaut d'un récipient ou- 
vert, pofé fur la muchine pneumatique; je fis 
porter la machine d ins ma chambre obfcure. 
Là recevant la lumière par ua trou fur le prlf. 

me , 
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me , & la faifant tomber à l'angle requis , je 
pompai Pair tres-lontïtcius j ceux qui étaient 
piérciis virent qu'a inuiiire qu'on pompait l'air, 
il pallait moins de lumière dans le récipient , & 
qu'enfin il n'en paila prelque plus du tout. C'é- 
tait un l'peclacle tres-agréable de voir cette lu- 
mière fe réfléchir, par le prifme, toute .entière 
au plancher. 

L'expérience démontre donc que la lumière 
en ce cas rejaillit du vuide; mais on fait bien 
que ce vuide ne peut avoir d'adion. Que peut- 
on donc conclure de cette expérience ? deux cho- 
fes, très palpables ; la première, que la furface 
des ibiidcà ne renvoyé pas la lumière } la lècon-, 
de, qùll y a dans les corps folides un pouvoir 
inconnu qui ^gitlur la lumières & c'ell cette fe* 
conde propriété que nous examinerons à fa place. 

Il ne s'agit que de prouver ici que la lumière 
ne nous eft point réfléchie par les- parties folides. 
Voici encor une preuve de cette vérité. Itout 
corps opaque réduit en lame mince» laiAè pa£> 
lèr à travers ià fubftance des rayons d'une cer* 
taine efpèce , & réfléchit les autres rayons ; or 
fi la lumière était renvoyée par les corps» tous 
les rayons » qui tombent également fur ces la^* 
mes, feraient réfléchis fur ces lames. Enfin nous 
verrons que jamais fi étonnant paradoxe n'a été 
prouvé en plus de manières. Commençons donc 
par nous famîliari{er avec ces vérités. 

L Cette lumière, qu'on croit réfléchie par 
la furface lolide des corps, rejaillit en effet fans 
avoir touché à cette furface. 

IL La lumière n'ell point renvoyée de 

G 2 dcr- 
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derrière un miroir par la furRice folide du vif- 
ar'^cut; mais elle eft renvoyée du fein des pores 
du miroir, <Sc des porcs du vif - argent même. 

KL ii ne faut point, comme on Ta penfê 
jufques à prcicut, que les pores de ce vîf-ar- 
gent foiciit très-petits pour réfléchie la lumiè- 
re s au contraire, il iiiuc qu'ils foient larges. 

Ce fera encore un nouveau iujet de fnrprife 
pour ceux qui n'ont pas étudié cette Philofo- 
phie, d'entendre dire que le fecret de rendra 
un corps opaque, eft Ibuvent d'élargir Tes pores, 
& que le moyen de le rendre tranfparent eft 
de les étredr. L'ordre de la nature paraîtra tout 
changé en aparence: ce qui lèmblait devoir fai- 
re l'opacité, eft précifëment ce qui opérera la 
tranPparence; & ce qui paraiâàit rendre les corps 
tranfparens, fera ce qui les rendra opaques. Ce- 
pendant rien n'eft fi vrai , & Texpériencc la plus 
groiTiére le démontre. Un papier fec, dont les 
pores font très-larges, eft opaque; nul rayon 
de* luniicre ne le traverfe : ctrcciifcz ces porcs en 
rimhibant ou d'eau ou d'huile, il devient tranf- 
parent ; la même chofe arrive au linge, au fel. 

Il eft bon d'aprendre au pubhc qu'un hom- 
me qui a écrit depuis peu contre ces véiités, 
avec beaucoup plus de hauteur & de mépris que 
de connailTance , a voulu railler Ne)vtû}i fur ces 
dccouve4 tcs. Si le fecret , dit-il , de rendre un 
corps tranfparent i efi d'étrécir fes pores, il fau- 
dra donc rendre les fenêtres plus petites pour avoir 
pins de jour dans fa chambre ^c. Je répons qu'il 
eft bien indécent de (aire le plailant quand on 
prétend parler en Philoibphe $ & que de tourner > 
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Newton en ridicule efl: une entreprit trop forte: 
je répons lurtout, que ce très-mauvais plailant 
devait fonger qu'il eft vrai que de larges ou^ 
vertures» (font le jour lèrait intercepte > ne ren- 
draient pas de lumière; & qu'un* corps mince 
percé d'une infinité de petits trous expoles au 
Soleil , nous éclaire lieaucoup. Le papier huilé, 
le linge mouille, par exemple, font des corps 
minces , dont l'huile ou Peau ont rétréci & rec- 
tifié l*s pores , & la lumière palic à tnu crs de 
CCS pores rendus plus droits j mais elle ne pad 
fera point à travers les plus grands cribles qui 
fc croifcront & qui intercepteront les rayons. 
Il faudrait, avant que de prendre le ton railleur, 
être bien fùr qu'on a railon. 

Les mauvais raifoniicmens & les mauvaifcs 
plaifanterics qu'on a fut en France contre les 
admirables découvertes de Newfon, feraient la 
honte de la n.ition, lî ceux qui les ont faites 
n'étaient pas l'opprobre, de la Philofbphie. 

Revenons & réfumons, qu'il y a donc des 
principes ignorés qui opèrent ces merveilles , 
qui font rejaillir la lumière avant qu'elle ait 
touché une furface , qui la renvoyent des po-r 
res du corps tranfparent, qui la ramènent du 
milieu même du vuide. Nous fommes invinci- 
blement obligés d'admettre ces fiiits , quelle qu'en 
^uidè être h caufe. 

* 
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DES MIROIRS, DES TELESCOPES: 

DES RAISONS QX}!, LES MATHEMATIQUES 

DONNENT DES ."MVSTLRES DE LA VI- 
SIONS QUE CES RAISONS NE SONT 
POINT SUFFISANTES. 

Jiûrair plan» Miroir convexe. Miroir concave» 
.Explications gèoinétriques de la vifion. Nid 
raport immé£af entre les régies ^Optique 0* 
nos fenfations. Exemple en .preuve, 

LEs rayons qu'une puilTancc , jufqu'à nos 
jours inconnue , f ait rejaillir à vos yciix 
de deilus la lurface d'un miroir , fans toucher 
à cette furface, & des pores de ce miroir fans tou- 
cher aux parties foUdes i ces rayons, dis-je, retour- 
lient à vos yeux dans le même feus qu'ils ibnt 
arrivés à ce miroir. Si c'eft votre viiàge que 
vous regardez, les rayons partis de votre vî- 
£ige parallèlement 8c en perpendiculaire fur le 
miroir , y retournent de même qu'une balle 
qui rebondit perpendiculairement fur le plan- 
cher. , 
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Sî VOUS regardez dans ce miroir ( Fig. 3. ) 
un objet qui eft à côté de vous comme A , il 
arrive aux rayons partis de cet objet la même 
chofe qu'à une balle, qui rebondirait en B, où 
cil votre œil. C'eft ce qu'on appelle l'angle d'in- 
cidence égal à l'angle de rédcxion. La ligne 
AC elt la ligne d'inciilcncc , la ligne C]\ eft la li- 
gne de réflexion. 0;i lait allez, & le fcul énon- 
cé le démontre , que ces lignes forment des an- 
gles égaux fur la fi.rtl'ce de la glace i mainte- 
nant pourquoi ne vuis-ie l'objet ni en A , où il 
eft, nii^ans C, dont viennent à mes yeux les 
rayons» mais en D derrière le miroir tuème? 

G 4 Fjif.4. 
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La Géométrie vous dira ( Figure 4. ) : Ceft 
que l'angle d'incidence eft égal à l'angle de ré- 
flexion : c'eft que votre œil en B raporte l'objet 
en D ; c'eft que les objets ne peuvent agir ftir 
vous qu'en ligne droite , & que la ligne droite 
continuée dans votre œil B julques derrière le 
miroir en D , eft auflî lon^ic que la ligne A C 
& la ligne C B prifes en£emble. Enfin elle vou$ 
dira encore: Vous ne voyez jamais les objets 
que du point où les rayons commencent à di* 
verger. Soit ce miroir m i. Les faiiceaux des 
rayons, qui portent de chaque point de Cobjet. 
A, commêhcent à diverger dès Pinftant qu'ils 
partent de Tobjet i ils arrivent fur h liir&ce du 

mi- 
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miroir: là chacun de ces rayons tombe, s'écar- 
te, & & réfléchie vers Toeil. Cet €cil les raporte 
aux points D D au bout des lignes droites, où 
ces mêmes rayons (e rencontreraient i tnaîs en 
le rencontrant aux points D D, ces rayons fe- 
raient la même choie qu'aux points A A ; ils 
commenceraient à diverger i donc vous voyez 
Pobjet A A aux points D D. 

Ces angles & ces lignes (èrvent iàns doute à 
vous donner une intelligence de cet artifice de 
la Nature; mais il s'en faut beaucoup qu'elles 
puiflènt vous aprendre la rnifon phyfique effi- 
ciente, pourquoi votre àmc raporte fans héfiter 
Tobjet au-delà du miroir à la même dillance qu'il 
eft au-dcçà. Ces lignes vous reprcfentent ce qui 
arrive , mais elles ne vous aprennent point pour- 
quoi cela arrive. 

Si vous voulez favoir comment un miroir 
convexe diminue les objets, & comment un mi- 
roir concave les augmente, ces lignes d'inciden- 
ce & de réflexion vous en rendront la mémo 
raifon. 



t 
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On vous dit ; Ce cône de rayons qui diverge 
des points A A ( Figure ^. ) & ^^^mbe lur ce 
miroir convexe, y fait des angles d*incidence 
égaux aux angles de reflexion , dont les lignes 
vont dans votre œil. Or ces angles font plus 
petits que s'ils étaient tombes fur une furface 
plane \ donc s'ils font fupofés palTcr en B , ils y 
convergeront bien plutôt ; donc l'objet qui fe- 
rait en B B ferait plus petit. Or votre œil ra- 
porte l'objet en B B , aux points d'où les rayons 
commenceraient à diverger ; dune l'objet doit 
vous paraître plus petit , comme il l'eft en effet 
dans cette figure. Par la même raifon qu'il pa^ 
rait plus petit, il voûs parait plus près, puiC- 
qu'en effet les points où aboutiraient les rayons 
B fi font plus près du miroir que ne le font les 
rayoïis A A» ^ 

¥ig. 6. 
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Par la railbii des contraires, vous devez voir 
les objets plus grands & plus éloignés dajis un 
miroir concave, en plaçant l'objet allez près du 
miroir ( F/V/.'re 6. ). Car les cônes des rayons 
A A venant à divcri^er fur le miroir aux poijits 
où ces rayons tombent, s'ils fe rérléchiifaient 
à travers ce miroir , ils ne fe réuniraient qu'eu 
B B , donc c'elt en B B que vous les voyez. Or 
B B efl plus grand & plus éloigne du miroir 
que n'cft A A , donc vous verrez l'objet plus 
grand, & plus loin. 

Voilà en général ce qui fe paflc dans les ra- 
yons réfléchis à vos yeux 9 & ce ftul principe, 
que l'angle d'incidence eft toujours égal à Tan- 
gue 
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gle de reflexion, eft le 
premier fondement de 
tous les myftères de la 
Catoptrique. 

Maintenant il s'agit 
de ik voir, comment les< 
lunettes augmentent ces 
grandeurs » & raprOi- 
chent ces diftances 'y en-> 
fin pourquoi les objets 
(è peignant renverfés 
dans vos yeux , vou$ 
les voyez cependant 
comme ils font. 
' A régafd des gran- 
deurs & des diftances , 
voici ce que les Mathé- 
matiques vous en a- 
prendront. Plus un ob- 
jet fera dans votre œil 
un grand angle, plus 
l'objet vous paraîtra 
grand : rien n'clt plus 
iimplc. Cette ligne H 
K que vous voyez à 
cent pas, trace un angle 
dans l'œil A (^Figure 7.) 
à deux cens pas, elle 
trace un angle la moi- 
tié plus petit dans Tœil 
B. (Figure g. ) Or l'an, 
gle qui fe forme dans 
votre r^^> & dont 
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vv)ire rétine clt labafè, 
elt comme l'angle dont 
l'objet elt la bafe. Ce 
font des angles oppo- 
lés au lommet : donc 
par les premières no- 
tions des élémens de la 
Géométrie, ils font é- 
gaiix i donc fi l'angle 
formé dans l'œil A eft 
double de l'angle for- 
mé dans Tœil B» cet 
objet doit paraître une 
fois plus grand à l'œil 
A qu'à l'œil B. 

Maintenant pour que 
r^cil étant en B voye 
l'objet auffi grand, que 
le voit l'œil en A, il 
£iut faire enforte que 
cet œil B reçoive un an- 
gle aulU grand que ce- 
lui de l'œil A , qui eft 
une fois plus près. Les 
verres d'un télefcope 
feront cet effet. ( F/- 
gjire^. ) Ne mettons 
ici qu'un feul verre 
pour plus de fj.cilité , 
& ftîfÎHis abilradion 
des autres etîcts de nlu- 
fieurs verres. L'obict 
HK euvoye fes raj'ons 

à ce 
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ï ce verre. Ils fe reuniirent à quelque diftancc du 
verre. Concevons un verre taillé de forte, que 
CCS rayons le croilent poiu' aller former dans foeil 
en G un angle aulfi grand que celui de l'œil en A, 
alors l'œil, nous dit-on, juge par cet angle. Il voit 
donc alors l'objet de la même grandeur, que le 
voit fœ'il en A. xVIais en A , il le voit à cent pas 
de dillance : donc eji C , recevant le même an- 
gle , il le verra encore à cent pas de diftan- 
cc. Tout l'cifet des verres de lunettes multipliést 
& des microfcopes . & des télcfcopes divers » 
qui agrandiiFent les objets 9 coniiile donc à fat* 
re voir les chofcs fous un plus grand aiigle. 
L'objet A, B ( Figure 10. ) eft vu par le moyen 
de ce verre fous l'angle D , C , D , qui eft bien 
plus grand que Taiigle A, C, fi. 




Vous demandez encore aux régies d'Optique, 
pourquoi vous voyez les objets dans leur fitua- 
tion, quoiqu'ils fe peignent renverfés fur notre 
rctiue ^ Le rayon qui part de la tète de cet 

ho0i<i 
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homme A ( Figure ii. ) vient au point infé- 
rieur de votre rétine A, fes pieds B lont vus 
par les rayons B, B au point jbptrieur de votre 
rétine B. Ainli cet homme eît peint réelle- 
ment la tcte en bas te les pieds en haut au fond 
de vos yeux. Foiii quoi donc ne voyez-vous pas 
cet homme reuveric, mais droit, & tel qu'il 
clt? 




Pour réibudre cette queftion « on lè ièrt de la 
comparaifoti de Taveugle qui tient des bâtons 
croifes avec lefquets. il devipe très-bien la pofi- 
tion des objets. Car le point qui eft à gauche , 
étant {ènti par la main droite à «raide du bâton, 
il le juge auJii-tôt à gluche j 8c le point que Ik 
main gauche a fenti par rentremife de l'autre 
bâton, il le ju^e à droite fans (e tromper. Tous 
les Maîtres d'Optique nous dilbnt donc, que la 
partie inleiieure de l'œil raporte tout d'un coup 
£i fenfation à la partie fupérieure de l'objet , 
& que la partie lupcrieure de la rétine rapor- 
te auiH natureilemeac la fenfation à la partie 

ini'é- 
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inférieure *, ainfi on voit Tobjet dans fa Ctua- 

tioii véritable. 

Mais qudiid vous aurez connu parfaitement 
tous ces angles , & toutes ces lignes mathémati- 
ques , par Iclqucllcs on fuit le chemin de la lu- 
mière julqu'au tond de Tœil, ne croyez pas pour 
cela lavoir comment vous apercevez les gran- 
deurs, les dillanccs, les fituations des chofes. 
Les proportions gcomèLi iqucs de ces angles & de 
ces lignes font jullcs, il elt vraii mais il n'y a 
pas plus de raport entr'elles & nos fenHitions, 
qu'entre le fon que nous entendons & la gran- 
deur, la diftSnce, la lituation de la chofc en- 
tendue. Par le fon , mon oreille elt trapéej 
j'entens des tons f & rieii de plus. Par la vùë, 
mon œil ell ébranlé^ je vois des couleurs» & rien 
de plus. Non feulement les proportions de ces 
angles, & de ces lignes , ne peuvent en aucune 
manière être la cau(è immédiate' que je forme 
des objets i mais en plufieurs cas ces propor- 
tions ne s'accordent point du tout avec la mçon 
dont nous voyons les objets. Par exemple , un 
homme vtk à quatre pas, & à huit pas» eft vù 
de même grandeur. Cependant l'image de cet 
homme, à quatre pas, eft à très-peu de choie 
])rès double dans votre œil , de celle qu'il y tra- 
ce à huit pas. Les angles font difierens , & vous 
voyez r6bjet toujours également grand ; donc 
il ell évident, par ce feul exemple, choifi entre 
pluiicurs, que ces angles & ces lignes ne font 
'point du tout la caufe immédiate de la manière 
dont nous voyons. 

Avant donc que de continuer les recherches 

que 
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que nous avons commencces fur la lumière, 8c 
fur les loix mécaniques de la Nature» vous 
m'ordomiez de dire ici « comment les idées des 
diftànces, des grandeurs» dçs fituations» des 
objets 9 font reçues dans nôtre ame» Cet examen 
nous fournira quel(|ue chofe de nouveau & de 
vrai i c'eft la ieule excufe d'un livre. 



CHAFItRE V. 

* 

COMMENT NOUS CONNAISSONS LES 

DISTANCES, LES GRANDEURS, LÉS FI- 
GURES» LES SITUATIONS. 

Les migks m les lignes optiques^ ne peuvent nous 
feàre connaître les dijiances. Exemple enprets^ 
ve. Ces lignes optiques ne font cmmaitre m 
1er grandeurs m les figures. Exemple en preu^ 
ve. Pretpve par l'expérience de ^aveugle r né , 
par Chifelden. Comment nous ammàjpms les 
dtflances ^ les grandeurs. Exemple, Nous a» 
prenait s à voir comme à lire, La vHtenepeut 
faire connaître rétendue, 

Commençons par la diftance. Il eft clair 
qu'elle ne peut être aperqué immétliate- 
ment par elle-même; car la dillance n'eft qu'u- 
ne ligne de l'objet à nous. Cette liç^ne fe ter- 
mine à un point ; nous ne fcntons donc que ce 
point; & foit que l'objet e:xiile à mille lieues.. 
Mélanges, &ç.' H pu 
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Ou qu'il foit à un pied» ce point «ft toujoui» 
le même. Nous n'avons donc aucun moyen 
immédiat pour apercevoir tout d'un coup la dit 
tance, comme nous en avons pour fentir par 
l'attouchement, û un corps eft dur ou moui 
par le goût, s'il eft doux ou amer i par l'ouïe^ 
fi' de deux fous l'un eft grave & l'autre aigu. 
Car , qu'on y prenne bien garde , les parties d'un 
corps, qui cèdent à mon doigt, font la plus 
prochaine caufe de ma lèniàdon de moleâè -, & 
les vibrations de l'air excitées par le corps fb- 
iiore, font la plus prochaine caufe de ma feii- 
fation du fon. Or fi je ne puis avoir ainfi im- 
médiatement une idée de diftance , il faut donc 
que je connaiile cette diilance par le moyen 
d'une autre idée intermédiaire: mais il faut au 
moins que j'aperçoive cette intermédiaire j car 
une idée que je n'aurai point , ne fer vira cer- 
tainement pas à m'en f lire avoir une autre. On 
dit, qu'une telle maifon eft à un mille d'une 
telle rivière j mais fi je ne fai pas où efl: cet- 
te rivière , je ne fai certainement pas où eft cet- 
te maifon. Un corps cède aifcment à l'mipref- 
fîon de ma main ; je conchis immédiatement la 
molcilc. Un autre réfifte j je fcns immédiatement 
fa dureté. Il faudrait donc que je fentilïè les an- 
gles formés dans mon œil, pour en conclure 
immédiatement les diftances des objets. Mais 
la plupart des hommes ne favent pas même fi 
ces angles exiftent : donc il eft évident que ces 
angles ne peuvent être la cnule immédiate de 
ce que vous connaifièz les diftances. 
..Celui qui) pour la première fois de fa. vie » 
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entendrait le bruit du canon , ou le fon d'un 
concert , ne pourait juger , li on tire ce canon , 
ou il on exécute ce concert, à une lieue, ou à 
trente pas. Il n'y a que l'expérience qui puiilè 
raccoutumer à juger de^a diilance , qui ell en- 
tre lui & l'endroit d'où part ce bruit. Les vi- 
brations , les ondulations de Pair portent un foii 
à fes oreilles, ou plutôt à l'on anic ; mais ce 
bruit n'avertit pas plus Ion ame de Tendroit oîi 
le bruit commence, qu'il ne lui aprend la for- 
me du canon ou des inftrumens de mulique. 
C'eft la même chofe précifcmcnt par raport aux 
rayons de lumière qui partent d'un objet j ils 
ne nous aprennent point du tout où elt cet objet. 

Us ne nous font pas connaître davantage les 
grandeurs , ni même les âgurcs. Je vois de loin 
une petite tour ronde. J'avance « j'aperçois 9 
' & je touche .un grand bâtiment quadrangulai* 
rc. Certainement ce que je vois,. & ce que je 
touche , 'n'eft pas ce que je voyais. Ce petit 
objet rond » qui était dans mes yeux , n'eil 
point ce grand bâtiment quarré. Autre chofe 
éft donc, par raport à nous , l'objet mefurable & 
tangible, autre chofè eft l'objet viiiblé. J*cn- 
tens de ma chambre le bruit d'un caroffe : j'ou- 
vre la fenêtre , & je le vois i je defcens , & j'en- 
tre dedans. Or ce caroilè que j'ai entendu , ce 
carofle que j'ai vù , ce caroâe que j'ai touché , 
font trois objets ablblument divers de trois de 
mes fens, qui n'ont aucun , raport immédiat les 
uns avec les autres. 

U y a bien plus :. il eft démontré, comme je 
l'ai dit» qu'il ie^ forme dans mon ceii un angle 

Ha une 
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une fois plus grand , à trés-peu de choie près » 
quand je vois un homme à quatre pieds de moi , 

que quand je vois le même homme à huit pieds 
de moi. Cependant je vois toujours cet homme 
de la même grandeur. Comment mon fenti- 
ment contredit-il ainiî le mécanifme de mes or- 
ganes ? L'objet eft réellement une fois plus pe- 
tit dans mes yeux, & je le vois une fois plus 
grand. C'eft en vain qu'on veut expliquer ce 
myrtère par le chemin , ou par la forme que 
prend le crillallin dans nos yeux. Quelque fup- 
pofition que l'on fallc, l'angle fous lequel je 
vois un homme à quatre pieds de moi, eft tou- 
jours double de l'angle fous lequel je le vois à 
huit pieds j & la Géométrie ne réfoudra jamais 
ce problème -, la Phyfique y eft également im- 
puiifante j car vous avez beau fuppofer que l'œil 
prend une nouvelle conformation, que le crit 
tallin s'avance 9 que l'angle s'agrandit, tout ce* 
la s'opérera également pour l'objet qui eft à huit 
pas» & pour l'objet qui eft à quatre. La propor- 
tion lèra toujours la même -, fi vous voyez l'objet 
à huit pas ibus un angle de moitié plus grand, 
vous voyez aufTi l'objet à quatre pas fous un an- 
gle de moitié plus grand ou environ. Donc ni la 
Géométrie ni la Phyiique ne peuvent ezf^quer 
cette diificulté. 

Ces lignes & ces angles géométriques ne {ont 
pas • plus réellement la cauiè de ce que nous 
voyons, les objets à leur place, que de ce que 
nous les voyons de telles grandeurs, & à telle 
diftance. L'ame ne confidéré pas fi telle partie 
va fe peindre au bas de l'œil i elle ne raporte 

rien 
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rien à des lignes qu'elle ne voit point. L'œil 
fe baiffe feulement , pour voir ce qui eiï près 
de la Terre , & fe relève pour voir ce qui eft au- 
deflus de la Terre. Tout cela ne pouvait être 
éclairci, & mis hors de toute contctbtion, 
que par quelque aveugle-né à qui on aurait don- 
né le ièns de la vue. Car û cet aveugle» au mo- 
ment qu'il eût ouvert les yeux, eût, jugé des 
diftaiices, des grandeurs &. des fituaitions, il 
eût été vrai que les angles optiques 9 formes tout 
d*un coup dans la rétine , euflënt été les caufes 
immédiates de fes ièntimens. Aufli le Doâeut 
Barclay afiurait , après Mr. Locke, ( & allant mè« 
. me en cela plus loin que Locke^ que ni fitua» 
tion, ni grandeur, ni difiance, ni figure, ne 
(èrait aucunement diicemée par cet aveugle, 
dont les yeux recevraient tout d'un coup la 
lumière. 

Mais où trouver l'aveugle, dont dépendait 
la dccifion indubitable de cette queftion ? Enfin 
en 1729. Mr. Chifelden ^ un de ces fameux Chi- 
rurgiens , qui joignent l'ad relie de la main aux 
plus grandes lumières de refpiit , ayant iniaf;i- 
né qu'on pouvait donner la vue à un avcuj^le- 
né , en lui abaiilant ce qu'on appelle des caca- 
raéles , qu'il foupconnait formées dans fes yeux, 
prefqu'au moment de fa naiilancc, il propola 
Topération. L'aveugle eut de la peine à y con- 
Tentir. Il ne concevait pas trop , que le fens de 
la \\xé pût beaucoup augmenter Tes plaifirs. Sans 
Tenvic qu'on lui infpira d'aprcndrc à lire & à 
écrire, il n'eut point délire devoir. Il vérifiait 
par cette iudiifcrence , quU eft impojjible d'être 

H a nud- 
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malheureux > par la pîvatkm des biens dont ùh 
n^apas^idêe: vérité bien importante. Quoi qu'il 
en foit , l'opération fut faite & réuiHt. Ce jeu- 
ne homme d'environ quatorze ans , vit la lu- 
mière pour la première fois. Son expérience 
confirma tout ce que Locke & Barclay avaient 
fi bien prévû. Il ne diltingua de longtems ni 
, grandeur, ni fituation , ni même figure. Un ob- 
jet d'un pouce, mis devant Ton œil, & qui lui 
cachciit une maifon, lui paraiiîàit auili grand 
, - que la maifon. Tout ce qu'il voyait, lui fem- 
blait d'abord être fur fes yeux , & les toucher 
comme les objets du. tad touchent la peau. Il 
ne pouvait diftinguer d'abord ce qu'il avait juge 
rond à l'aide de les mains, d'avec ce qu'il avait 
îugc angulaire i ni difcerner avec fcs yeux , fi ce 
. que fcs mains avaient fenti être en haut ou en- 
bas , était en effet en-haut ou en-bas. Il était 
fi loin de connaître les grandeurs, qu'après avoir 
enfin conçu par la vûé, que fa maifon était 
- plus grande que fa chafhbre , il ne concevait ' 
pas , comment la vûé pouvait donner cette 
idée. Ce lie fut qu'au bout de deux mois 
d'expérience, qu'il put apercevoir que les ta- 
bleaux repréfèntaient des corps folidcs. Et lorCr 
qu'après ce long tâtonnement d'un ièns nou- 
veau en lui , il eut fenti que des corps , & 
non des furfaces feules » étaient peints dans 
les tableaux , il y porta la main i & fut étonné 
de ne point trouver avec fes mains ces corps 
fol ides, dont il commençait à apercevoir les 
rçpréfentatioust II demandait quel était le 

tronito 
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^mpeur , da fens du toucher , ou du ièns de 
h vûé. 

.. Ce fut donc une déciiion irrévocable, que la 
manière dont nous voyons les chofes» n'eft. 
point du tout la fuite immédiate des angles for- 
més dans nos yeux. Car ces angles mathémati- 
ques étaient dans les yeux de cet homme» oom** 
me dans les nôtres s & ne lui lervaient de rien £ms 
le ficouffs de l'expérience & des autres fens. 

G)mment nous repré&ntons - nous donc les^ 
grandeurs 8c les diftanoes? De la mèmefâqon 
dont nous imaginons les paflions des hommes, 
par les couleurs qu'elles peignent fur leurs vi- 
îàges , & par l'altération qu'elles portent dans 
leurs traits. Il n'y a perfoiine , qui ne life tout 
d'un coup fur le front d'un autre, la douleur, 
ou la colère. C'eft la langue que la nature par- 
le à tous les yeux -, mais l'expérience feule aprend 
ce langage. Aulfi f expérience feule nous aprend , 
que quand un objet efttrop loin, nous le voyons 
confulément & faiblement. De-là nous formons 
des idées, qui enfuite accompagnent toujours la 
fenfation de la vue. Ainlî tout homme qui , à 
dix pas, aura vû fon cheval haut de cinq pieds , 
s'il voit, quelques minutes après, ce cheval gros 
comme un mouton, ion ame, par un juge- 
ment involontaire , conclut à i'iniiaut que ce 
cheval eft très- loin. 

Il eft bien vrai, que quand je vois mon che- 
val de la groifèuii d'un mouton» il fe forme alors 
daiis mon.œil.une peinture plus petite, un angle 
plus aigu i mais c^elt-là ce qui accompagne, 
non ce qui caufe mon fcntîment. De même 

H 4 il 



lao .//. PARTIE, CHAPITRE V\ 

il iè (ait un autre ébranlement dans mon cer- 
veau , quand je vois un homme rougir de 
honte, que quand je le vois rougir de oolère> 
mais cesdiiTérentes'Imprenions nem'aprendraient 
rien de ce qui fe paife dans Tame de cet hom- 
me, fans Pexpérience, dont la voix feule iè fait 
entendre. 

Loin que cet angle foit là caufe immédiate 
de ce que je juge qu'un grand cheval eft très- 
loin , quand je vois ce cheval fort petit j il ar- 
rive au contraire, à tous les momens, que je 
vois ce même cheval également grand, à dix pas, 
à vingt , à trente , à quarante pas , quoique l'an- 
gle à dix pas foit double, triple, quadruple. Je 
regarde de fort loin , par un petit trou , un 
homme pofte fur un toit ; le lointain & le peu 
de rayons m'empêchent d'abord de diftingucr (î 
c'eft un homme: l'objet me paraît très-petit, je 
crois voir une ftatue de deux pieds tout au plus: 
l'objet fe remué , je juge que c'eft un homme : 
& dès ce même inftant cét homme me paraît de 
la grandeur ordinaire. D'où 'viennent ces deux 
jugcmens (i dtfiférens? Quand j'ai crû voir une 
ftatue, je l'ai imaginée de deux pieds, parce 
^ue je la voyais Ibus un tel angle : nulle expé^ 
nence ne pliait mon amc à démentir les traits 
imprimés dans ma rétines mais dès que j'ai ju^ 
gé que c'était un homme ; la liaiibn mife par 
l'expérience, dans mon cerveau, entre l'idée d'un 
homme & l'idée de la hauteur de cinq à ûx 
pieds, me -force, £ms que j'y penlè, à snu^^i- 
ner , par ua jugement Ibudan , que je vois un 

* hom- 
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homme de telle hauteur , ik à voir une telle hau- 
teur en elTct. 

* Il RiLit abfolument conclure de tout ceci, que 
les diltances, les grandeurs, les fituatioiis, nt 
font pas , à proprement parler, des chofes vifi- 
bles, c'clt>à-dire , ne font pas les objets propres 
& immédiats de la vCié. L'objet propre & im- 
médiat de la vûé n'eft autre chofe que la lumiè- 
re colorée : tout le relie, nous ne le fcntons qu'à 
la longue & par expérience. Nous aprcn04is à 
voir , précifément comme nous aprenons à par- 
ler «Se à lire. La diticrcncc eft , que Tart de voir 
ell plus facile, «Se que la Nature ell également à 
tous notre maitre. 

Les jugemcns foudains, prefque uniformes, 
que toutes nos ames , à un certain âge , por* 
t«nt des diilances , des grandeurs , des iituations, 
nous fout penfer, qu'il . n'y a qu'à.puyrir les 
yeux, pourvoir de la manière dont nous voyons. 
On fe trompe 5 il y faut le fecours des autres (èns. 
Si les hommes n'avaient que le ièns de la vûé, 
ils n'auraient aucun moyen .pour Qoim!Ûia:e. l'e* 
tenduë en longueur , largeur & profondteur ^ & un 
pur e(pri(ne la connajîtrait pas peut-être, à moins 
que Dieu ne la lui revéàt. U eft très-dilHcile 
de feparer dans notre entendement l'ea^tenfion 
d'un objet d'avec les couleurs de cet objet Nous 
ne voyons jamais rien que d'âiendu^ de-là 
^ous femmes tout portés à croire, que nous 
voyons en efiet l'étendue. Nous ne pouvons gué» 
res cKftinguer dans notre ame ce jaune, que 
nous voyons dans un Louis d'en: , d'avec ce 
Loiuis d'or dont nous voyons le jaune. C'eft coro- 

. me. 
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me 9 lorfque nous entendons prononcer ce mot 
Louis d*or , nom ne pouvons nous empêcher d'at- 
tacher malgré nous l*idée de cette monnoie au 
Ibn que nous entendons prononcer. 

Si tous les hommes parlaient la même lan- 
gue, nous ferions toujours prêts à croire* qu'il 
y aurait une connexion nécdSaire entre les mots 
io les idées. Or tous les hommes ont ici le mê- 
me bngage, en (ait d'imagination. La Nature 
leur «dit à tous : Quand vous aurez vù des cou- 
kurs pendant un certain tems , votre imagina- 
tion vous repréfintera à tous» de la -même fiu 
çoa, les corps auxquels ces couleurs femblent 
attachées. Ce jugement promt & involontaire 
que vous Formerez, vous fera utile dans le 
cours de votre vie ; car s'il faUit attendre , pour 
eftimer les diftances , les grandeurs , les fitua- 
tiens , de tout ce qui vous environne , que vous 
eufîiez examiné des angles & des rayons vifuels, 
vous feriez morts avant que de fa voir Ci les 
chofes dont vous avez beloin , font à dix pas 
de vous, ou à ccnt^millions de lieues, 8c fi el- 
les font de la groifeur d'un ciron, ou d'une 
montagne. Il vaudrait beaucoup mieux pour 
vous être nés aveugles. 

Nous avons donc très-grand tort, quand nous 
difons que nos fcns nous trompent'. Chacun 
de nos lens fait l^i fondlion à laquelle la Natu- 
re l'a deftiné. Ils s'aident mutuellement, pour 
envoyer à nôtre ame, par les mains de l'expé- 
rience, la mefure des connaiifuices que nôtre 
être comporte. Nous demandons à nos fcns 
ce qu'ils ne font point pour nous donner. 

' Nous 
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Nous voudrions que nos yeux nous EiTcnt con- 
naitre la folidité , la grandeur , la diftancc, &c. 
mais il faut que le toucher s'accorde en cela a- 
vec la vûé, & que rcxpcrience les féconde. Sî 
le Pcrc Maîlebr anche avait envifagé la Nature 
par ce côté , il eût attribué peut - être moins 
d'erreurs à nos fens , qui font les feules four* 
CCS de toutes nos idées. 

Il ne faut pas fans doute étendre à tous les 
cas cette efpece de Métaphyfique que nous ve- 
nons de voir. Nous ne devons l'appellcr au fc^ 
CQUrs, que quand les Mathématiques nous font 
infijffifantes 5 & c'tft encor une erreur qu'il 
faut reconnaître dans le Pére Mallehrmtche -, il 
attribue, par exemple , à la feule imagination des 
hommes , des effets dont les feules régies d'Op- 
tique rendent raifbn. 11 croit que iî les Aftres 
nous paraiffent plus grands à PHorifon qu'au 
Méridien , c'efb à l'imagination feule qu'il hnt 
s'en prendre. Nous allons , dans le chapitre {uU 
vont 9 expliquer ce Phénomène, qui depuis cent 
ans a exercé tant de Philofophes. . 




9 • 
■ 
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CHAPITRE VI 

P0URQ.U01 LE SOL£IL ET 
LA Lune paraissent plus 

GRANDS A L^HOR'ISON 
Q,u' AU MERIDIEN, 

WAiiis fut le premier qui crut que la Ion- 
gue interpoâtion des terres , & même des 
nuages , fait paraître le Soleil 8l la Lune plus 
grands à l'Horifon qu'au MéridiexL Maiiehran^ 
che £artifia cette . ppinion de toutes les preuves 
que lui fournît la làgacité de. fou génie) Régis 
eut avec lui une dilpute célèbre fur ce Phéno- 
mène > il Pattribuait aiix réfraâions qui fè font 
dans les vapeurs de la Terre s & il fè trom- 
pait » car les réfractions font précifement Te^ 
contraire à celui que Régis leur attribuait > 
mais le Pére Mallebranche ne fè trompait pas 
moins , eu foucenant , que Pimagination fra^ 
péc de la longue étendue des terres & des nua- 
ges à notre Horifon , le repréfente le même 
Aftre plus grand au bout de ces terres & de 
ces nuées , que lorlqu'étuut parvenu à fou 
plus haut point , il cil: vu fans aucune inter- 
pofition. 

Les plus fimples expériences démentent le 
fyftème de MalUbrmiche, J'eus il / a quelques 

an-. 
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années la ciiriofité d'examiner de fuite ce Phé» 
nomènc. Je fis faire des tuyaux de carton de 
lèpt • à huit pieds de long , d^un demi - pied 
de diamètre ; je fis re|;arder le Soleil à l'Hori- 
fon par pluûeurs enians» dont Pimagination 
n'était point du tout accoutumée à juger de la 
grandeur de l'Aftre par l'étendue qui parait en^ 
tre l'Aftrc & les yeux. Us ne voyaient pas 
même ni le terrain ni les nuages. Le .tube ne 
kur laiflàit que (a vùe du Soleil » & tous le 
virent beaucoup plus grand qu'à midL Cette 
expérience & pluiieurs autres me détermi- 
naîent à imaginer une autre caufe i & j'avais 
déjà le malheur de faire un fy&ème , lort 
que la Iblution mathématique de ce 'problè« 
me par JVfr. Smith me tomlrâ entre les mains» 
& m'épargna les erreurs d'une hypothèfe. 
Voici cette explication , qui mérite d'être 
tudice. 

Il faut d'abord établir , que &ivant les régies 
de l'Optique le Ciel nous doit paraître une voû- 
te furbailfée. En voici une preuve familière. 
Notre vùé s'étend diftindement jufqu'au point 

où les objets font dans notre œil un angle de 
la huit - millième partie d'un pouce au moins, 
félonies obfervacions de HouL * 
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Un homme OP , ( Fi^. I2. ) haut de cinq 
pieds , regarde Tobjct A 1^ , auili haut de cinq 
pieds , & diftant de vingt-cinq-mille pieds ; il le 
voit fous l*anglc A, O , B i mais cet angle A O, B, 
n'étant pas dans Tœil de la huit-miUiéme partie 
d'un pouce, il ne le didingue pas; mais s'il regar- 
de l'objet G , Tangle e(l encor plus petit. 11 le 
voit comme ii cet objet était en A D s aiafi tout- 
ce qui eft derrière € devient encor moins di£> 
tinâj les maiibns» les nuages qui feront der- 
rière C, doivent paraître rafer PHohfon vers C> 
tous les nuages s'abaiffent donc pour nous à 
THorifon à la diftance de vingt-cinq-miUe pieds 9 
c^eft-à-dire à environ une lieue de trois -mille 
pas & deux tiers, & ils s'abaiflènt par degrés:- 
par confêquent tous les nuages qui s'élèvent en G 
( E'^i* 13* ) ^ environ trois quarts de lieue de 
hauteur» doivent nous paraître rafer notre Ho* 
rilbn. Ainfi au lieu de voir les nuages GG aufli 
hauts que le nuage N, nous voyons les nuages 
G G toucher là Terre» & lé nuage N élevé en- 
viron à trois quarts de lieue au^deâus de nôtre 
tète s nous ne devons donc voir le Ciel ni com- 
me un platfond , ni comme un ceintre circulaire , 
mais conune une voûte furbaiifée , dont le 
grand diamètre B B efl environ fix fois plus 
grand que le petit A » D. 

Eig. 13. 
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Nous voyons donc le Ciel en cette mahlè« 
re B, A, ^{Figure I3- ) & quand le Soleil ou 
la Lune font en B à l'Horifon , ils nous paraii^ 
fent plus éloignés ( à nous qui ibmmes en D ) 
d'environ un tiers , que quand ces Aftres font 
en A î or nous devons les voir fous les angles 
qui viendront à nos yeux de B &de A. Il rei^ 
te donc à examiner ces angles. ( Figure 14. ) 
Il ièmblerait d*abord qu'ils devraient être plus 
petits quand . l'objet i& plus éloigné , & plus 
grands quand il eft ^lus proches mais c'eft id 
tout le contraire. L'Aftre réel , l'Aftre tangible, 
roule en B , D ) R , £ > mais TAftref aparent va 
dans la courbe B, A « C« G. Or les angles fe 
forment par l'objet aparent* Tire^ donc des an- 
- . gles • 
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glcs de l'œil qui cft en P aux places réelles de TA- 
ftre D , ces aagles viendraient nécelTairement râ- 
ler les Aftres aparcns : vous voyez , par exemple, 
que Pangle elt conlidérablement grand à, THo* 
rifon en £ 9 & qu'il devient aiTez petit en C ; 
la diiTérence eft plus grande au Méridien. L'Âf- 
tre au Méridien a Ibn dilque comme 3. & à 
THorifon à peu près comme 9. car les diamètres 
de TAflre iont comme Tes dîdances aparentes } 
cria diftance aparente de l'Aftre eil environ 9. 2 
rHorîfon» & 3^ au Méridien $ ainfi eft & gran- 
deur aparéme. 




Cette vérité fe confirme par une autre expé- 
rience d'un genre lemblable. Regardez deux étoi- 
les diftantes entre elles réellement d'un dixième 
de degré , elles vous piuraill'ent beaucoup plus é- 
loignées à l'Horifon , & beaucoup plus raprochées 
vers le Méridien. Ces deux étoiles toujours égale- 
ment diftantes font vûés Ibus l'angle F, C, D 
vers l'Horizon ( Figure 15. ) lequel eft beaucoup 
plus grand que l'angle F » A » fi au Méridien. Vous 
voyez que cette différence aparente vient précifé* 
ment parh même raîibn que je viens de raporter. 

Void 
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Voîci donc , félon cette régie, & fclou les ob- 
fervations qui la contirmeiit , les proportions 
des grandeurs & des diilances apareutes du So- , 
kil & de la Lune. 

A rHorifon ces AOxes ibnt vùs de la gran- 
deur' « . • . lOQ 

A quinze degrés aù^defliis» de la gran- 
f ^ deiir *. * • . . . 6S 

A trente degrés , de la grandeur . 

A quatre - vingt - dix degrés , de la gran- 
deur • • • ^ • 30 

De même deux étoiles quelconques, qui con- 
lervent toujours entre elles leur même diltance, 
parailTent à l'Horifon éloignées l'une de l'autre 
comme 100, & au Méridien comme 30 ; ce qui 
eft toujours, comme vous "voyez » la proportion 
d'environ 9. à 3, . 

Cette théorie efl: encor confirmée par une 
autre oblèrvation. La Lune paraît oonfîdérable* 
ment plus grande en certains tems de l'année 
qu'en d'autres v le Soleil parait ayffi^ plus grand 
en Hyver qu'en Eté $ & les dîHerences dé cette 
grandeur aparente étant plus feniibles vers l'Ho- 
inibn qu'au Méridien, eUes-font plus aifêment 
remarquées. La raîlbn de cette augmentation 
de grandeur» c'eft que quand le dianifètre de la 
Lune & du Soleil parait plus grand » oee 
Aftres Ibnt en efièt plus près de ïious $ Je So> 
leil eft plus prés de la Terre en Hyver qu'en 
Eté, d'environ douze cent mille lieues s ainû 
Mélofiges^ I en 
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en Hy ver 11 parait plus grand s mais cette lar* 
geur de £>n difque eft un peu diminuée par les 
réGradions de l'air épais. La Lune en Été eft 
dans {on Périgées auifi elle parait (bus un plus 
grand diamètre, & la largeur de fon difque à 
rHorilbn eft.encor moins £minuée en Eté qu'en 
H3rver, parce que l'air dans l'Eté eft plus fub- 
til & plus rare. 

Ce Phénomène eft donc entièrement du re& 
Ibrt de la Géométrie & de l'Optique : & le Do^ 
teur SmiA a la gloire d'avoir enfin trouvé la 
Iblution d'un problème fur lequel les plus grands 
génies avaient £iit des fyftèmes inutiles. 
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DE LA CAUSE QJJI FAIT BRISËH 

LES RAYONS DE LA LUMIERE EN PASSANT 
d'une substance dans une AUTRE y QUE 
CETTE CAUSE £ST UNS LOI GENERALE DE 
LA NATURE INCONNUE AVANT NEWTON » 
L'iNFLBltlON DE LA LUMIERE EST 
ENCOR UN EFFET DE CET- 
TE CAUSE ) &C. 

Ce que c'ejl que réfra&ion. Proportion des rèfrac-- 
fions trouvée par Snellius. Ce que c*efi quâ 
fifius de réfra&ion. Grande découverte de New- 
ton. Lumière brifée avant que d'ent}'er dans 
les corps. Examen de tattracîioyu II faut ex^ 
mtur Pattra&ion , avant que de fe révolter €0n* 
tre ce mot. Imptdfion & attra^ion également 
certahves ^ humrntiis. En quoi t*attra3ion efi 
une qualité occulte. Preuves de l^attraBioiu 
Injîéxiou de la lumière mfris des corps qi4 
battirent. 

NOos avons déjà vù Partifice prislque in* 
compréhenfible de la réflezioii de la Ii:^ 
miére , que' l'impulfion connue ne peut caufèr. 
Celui de la réfraâion , dont nous allons repren- 
dre l'examen , n'ed pas moins furprenant. 

* * l % Corn- 
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. Cèmmeitçons par nous bien affermir dans 
une idée nette de la chofe qu'il ^ut expliquer. 
Souvenons-nûus bien ^ que quand la, lumière 
tombe d'une fubftance plus rare, plus légère 
comme Pair, dans une fubftance plus pefante, 
plus denfi comme Teau » & qui lemble lui de» 
voir' réfifter davantage, la lumière alors quitté 
Ibn chemin, & fè brifeen s'aprochant d'une per- 
pendicule , qu'on élèverait fur la lur&ce de cet- 
te eau. 




Pour avoir une idée bien netcc de cette véri- 
té, ( Figure ) rcgarticz ce rayon qui tombe 
de Pair dans ce crillal. Vous flivez comme il fe 
brife. Ce rayon A , E fait un angle avec cette 
perpendiculaire B, E, en tombant fur la furfa- 
•ce de ce criftal. Ce même rayon réfradlé dans 
ce criftal, fait un autre angle avec cette même 
perpendiculaire qui régie fa réfradion. Il fallut 
mefurer cette incidence & ce brifement de la lu* 
miére. Il femble que ce Ibit une chofe fort aî« . 
fée; cependant le Géomètre Arabe Aihazen Vu 



i 



DE VATTRAeTIOH. l^^ 

teUon , Kepler même , y échouèrent. Snéîlius 
VîHehrod ei\ le pueniier , au raport d^Huygois 
témoin oculaire, qui trouva cette proportion 
conltante , dans laquelle la lumière fe rompt 
dans des milieux donnes. Il fe fervit des fccan- 
tes. Dejcartes le fervit enfuite des finus j ce qui 
. eft précifément la même proportion , le même 
théorème , fous d'autres noms. Cette proportion 
eft très-aifée à entendre de ceux qui fout le 
plus étrangers dans la Géométrie. 

Plus la ligne A , B , que vous voyez , e(l gran- 
de , plus la ligne C » O fera grande aulîi. Cet* 
te ligne. A, B eft ce qu'on appelle finus d'inci- 
dence. Cette ligne C, D eft le jmus de la r6- 
fradion ( Fijgwre i^. ) Ce n'cft pas ici le lieu 
d'expliquer en général ce que c'eft qu'un finus*' 
Ceux qui ont étudié la Géométrie ieiavent; a£ 
fiz/ Lés autres pouraîent être un peu embaraC* 
fis de la définition. Il fuffit de bien fa voir que 
ces deux fimSi de quelque grandeur qu'ils fbient» 
font toujours en proportion dans un milieu 
donné. Or cette propottion eft difiërente, quand 
la réfinu^on .lè Ëdt.dans un milieu différent. La 
lumière ,qui tombe obliquement de l'air dans du 
criftal, s'y brife de &çon» que le finus de ré» 
fraStibn C, D eftau fims d'incidence AyB» com« 
me 2. à- 3* ce qui ne veut dire atitre choie,' finon 
que cette ligne A , B eft un tiers plus grande 
dans l'air» en ce cas, que la ligne C» D dans 
ce criftaL Dans t-eàu cette proportion eft de 3, 
à. 4* Ainfi it eft palpable que dans tous les cast 
dans toutes les obliquités d'incidence poffible , 
)a force ré&iiigente du criftal eft à celle, de Ûeau 

' ; . I 3 com- 
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comme neuf eft à huit ; il s'agit non feulément 
de favoir la caufe de la réfradion , mais celle de. 
toutes ces réfraÂîons différentes. Ceft là que les 
Fhilofophes ont tous fait des hjrpothèfes, & fe 

font trompés. 

Enfin Newm feul a trouvé la ver^itablc rat- 
Ton qu'on cherchait. Sa découverte mérite aflb- 
rément Tattention de tons les fîécl^ Car il ne 
s'agit pas id feulement d'une propriété pardcu» 
liére à la lumière , quoique ce fôr déjà beaucoup j 
nous verrons que cette propriété apartîent à tous 
les corps delà nature. Confidérâ que les rayons 
de la lumière font en mouveniieht , que s'il» fe 
détournent en changeant leur courfe ce* doit 
être par quelque loi primitive, &^qu'il ne doit 
arriver à la lumière que ce qui arriveraîtrà tout 
^ les corps de même petitelfe que la lumière , tou-i 

tes chofes d'ailleurs égales. - ' ' ' 




Qu'une balle de plomb A ( Fi^^ure 17. ) foit 
j)Ouirée obliquement de l'air dans l'eau , il lui ar- 
rivera d'abord le contraire de ce qui eft arrive à 

ce rayon de luiniére > car cç rayon délié pafTc 
' ^ dans 
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dans des pores , & cette balle , dont la Tuperficio 
cft large , rencontre la fuperficie de Teau qui la 
foutieiit. Cette balle s'éloigne donc d'abord de 
la perpendiculaire B ; mais lorfqu'clle a perdu 
tout ce mouvement oblique qu'on lui avait im- 
prime , elle tombe alors , à peu prés fuivant une 
perpendiculaire qu'on élèverait du point où elle 
commence à defcendre. Elle retarde , comme on 
Çmt , fa chute dans l'eau , parce que l'eau lui 
réûfte i mais un rayon de lumière y augmente 
au contraire fa célérité , parce que l'eau ne réfif- 
te pas aux rayons qui la pénètrent. 

Il y a donc une force telle qu'elle foit> qui 
agit entre les corps & la lumière. 

Qpe cette attradHon ,.que cette tendance exi- 
ftç, nous n*en pouvons, douter: car noxis avons; 
vû la lumière attirée par le verre , y rentrer fans' 
toucher à rien j or cette force agit néceflàirement 
en ligne perp«idiculaire , la ligne perpendiculaire 
étant le plus court chemin. Puilque cette force 
exifle , elle eft dans toutes les parties du corpsf 
qui l'exerce. Les parties de la fuperficie d'un 
corps quelconque I éprouvent donc ce pouvok»' 
avant qu^l pénètre l'intérieur de la fubltance , 
avant qu'il parvienne aa point ou il eft dirige. 
( Figure ig. ; Ainfi dèsr que ce rayon eft arrivé 
ptès de la fuperficie du criftal , ou de l'eau , il 
prend déjà un peu en cette manière le chemin 
de la perpendicule. ' 
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n £t brife déjà un peu en C avaiit que d'en- 
trer : plus il entre , plus il fe brife ; parce que 
plus il aproche» phis il eft attiré. Il y a enco- 
re une^ raifon importante pour laquelle, le ra- 
yon s'infléchit nécelTairement par une courbure 
inTenfible , avant que de pénétrer en ligne droite 
cbns le oriflaL Ccîl parce qu'il tCy a point d'an- 
gle rigoureux dsôis la nature, un mouvement 
continu ne peut changer de diréâion qu'en paU* 
fant par tous les degrés poilibles de changement i 
il ne peut donc & la ligne droite pafler tout 
d'un coup en une autre ligne droite, âns tra- 
cer une petite courbe qui joigne ces deux lignes 
chfemble. Ainfi le principe de continuité établi par 
Leibnitz & par Tattradion de Meïvtoyi fe réuniC 
fent dans ce phénomène. Ce rayon ne tombe 
donc pas ■ tout - à - fait pcrpendieulaircmcnt , & 
ne fuit pas fa première lic^nc droite oblique , en 
traverfant cette eau , ou ce verre j mais il fuit 
une ligne qui participe des deux côtes , & qui 
defcend d'autant plus vite , que Pattradion de 
cette eau, ou de cccriftal, eft plus forte. Donc 
loin que Peau rompe les rayons de lumière , en 
leur coimnc ou le aoyait». elle les' 
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rompt en effet, parce qu'elle ne réfide pas , & » 
au contraire, parce qu'elles les attire. U iaut 
donc dire que les rayons Te brifent vers la per^^' 
pendiculaîre , non pas quand ils pailèht d'un mi^ 
lieu plus rédliant r mais quand ils pailènt dm 
milieu moins attirant dans un milieu pltû attira^,"' 
Obièrvez; qu41 ne faut jamais entendre par ce: 
mot attirant * que le point vers lequel fe dirige 
une force recoimué, une propriété incontefta-'* 
ble de la matière , laquelle ftroptiété eft très-lbi* 
iîble entre la lumière & fes corps. Qye l'on con-- 
fidére que d^uisTan 1^72. que Nirn^ fit voir 
cette attraâton » aucun Philofophe n'a pû imaLT 
giner une'raUôn plaufîble êë^c^ brilèment de la-: 
lumière. 

Les uns vous ctifent; Le criftal* réftaât les* 
rayons de lumière , parce qu'il leur rèfifl»} mais, 
sll leur rèfifit , pourquoi ces rayons y'entrent* 
ils plus facilement Se avec plus de vlteflè ? Le^ 
autres imaginent une matière dans le criftal , qui 
ouvre de tous côtés des chemins plus faciles ; ■ 
mais fi ces chemins font fi faciles de tous côtés , 
pourquoi la lumière n'y entre-t-elle pas fîins le' 
détourner? Ceux-ci inventent des Atmolphères, 
ceux-là des tourbillons i tous leurs fyitèmes crou- 
lent par quelque endroit j il faut donc , je croi , 
s'en tenir aux découvertes de Newton^ à cette 
attradion viiible , dont ni lui , ni aucun Philo^ 
fophe , n'ont pû trouver la raifon. 

Vous favez que beaucoup de gens, autant at- 
tachés à la Philofophie , ou plutôt au nom de 
Defcartes ^ qu'ils l'étaient auparavant au nom 
d^AriJiote , & font foulevés contre yattrac 

lion. 
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tion Les uns n'ont pas voulu l'étudier i les au- 
tres l'ont moprifée , & l'ont infultéc , après Ta- 
voir à peine examinée \ mais je prie le ledleur* 
de faire les trois réflexions fuivantes. 

I. Qu'entendons-nous par atcradion ? Rien 
autre chofe qu'une force par laquelle un corps 
s'aproche d'un autre , fans que l'on voye , fans 
que l'on comiaiiiè aucune autre force qui le 
pouife. 

...II. Cette propriété de la matière cft établie 
par les meilleurs Philofophes en Angleterre , en 
Allemagne , en Hollande , & même dans plufieurs 
Univerficés d'Italie , où des loix un peu rigou- 
xeufes ferment quelquefois l'accès à la vérité* Le 
confentement de tant de fa vans hommes n'eft- 
elle P9S une raifon puiâànte pour examiner au 
moins , (i cette force exifie ou non ? 

. III. L'on devrait fonger que Ppii ne connaît 
pas plus la caufe de Timpulfion , que de l'attrao 
tion.. On n'a pas même plus d'idée de l'une de 
ces forces que de l'autre ; car il n'y a,per{bnne . 
qui puitlè concevoir poiicquoi un corps a le pou« 
voir d'en, remuer un. autre de fa place. Nous 
3ie cfHtcevons pas ^n. plus 9 il eu vrai, com- 
ment un corps en attire un autre, ni. comment. 
Içs parties, de la içatiére gravitent mutuellement » 
comme il (èra prouvé. AuiE ne dit>on pas que 
JMim^ :lè foit vaq/bi de connaitre là raifon de 
cette attraâioor .U a prouvé un[ipjement .qu'el- 
le exifte i il a vCi dans la matière des phénomè- 
nes confiants » une propriété uni'verlèlîe. Si un 
homme trouvait un nouveau métal dans la ter- 
re , ce métal eidfterait^il moins , parce que Ton 

ne 
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ne connaîtrait pas les. premiers principes dont, 
il ferait formé? 

On dit fouvent que Tattradioa eft une qua* 
litc occulte. Si on entend par ce mot un principe 
réel dont on ne peut- rendre raiibn, tout TUnî- 
Ters eft dans ce cas. Nous ne lavons ni 1com« 
ment il y a du mouvement » ni comment il fe 
communique, . ni comment les corps, (ont élat^ 
tiques , m comment nous penfons 9 ni comment 
nous vivons» ni comment, ni pourquoi quelque, 
chofe exifte ; tout eft qualité occulte. Si on en« 
tend par ce mot une expreffion de Tancienne 
cole, un mot fans idée, que l'on confidère fèui-. 
lement que c'eft par les plus lublimes & les plus 
exades démonftrations mathématiques que Ne»» 
ton a £iit voir aux hommes ce principe qu'on 
s'ef&rce île traiter.de diimère. 

Nous avons vù; que les rayons réfléchis d'un 
miroir ne fkoraient venir à . npus de & fur&ce.. 
Nous avons expérimenté , que les rayons ,trsin£* 
mis dans ^u verre à un- certain angle > revien- 
nent au lieu de paflèr dans l'air s & s'il y a du 
vuide derrière ce verre , les rayons qui étaient 
tranfmis auparavant reviennent de ce vuide à 
nous. Certainement il n'y a point là d'impulfioa 
connue. Il faut de toute ncceilicc admettre un 
autre pouvoir ; il faut bien aulfi avouer, qu'il y 
a dans la rcfradion quelque choie qu'on n'en- 
tendait pas jufqu'à préfent. Or quelle fera cet- 
te puilfance qui r(5nipra ce rayon de lumière dins 
ce balfui d'eau? Il elt démontré (comme nous 
le dirons au chapitre fuivant ) que ce qu'on avait 
-cru jufqu'à prcfeut un fimplc rayon de lumière, 

eft 



I 



ï+fl^ Ih PARTIErCHAPITRE VIL 

cft un faifceau de plufieurs rayons, qui fe ré- 
fradlent tous différemment. Si de ces traits' de 
lumière contenus dans ce rayoa» l'un feréfradc» 
par exemple , à quatre ineUires de la perpendi- 
culaire , l'autre fc rompra à trois mefures. 11 eft 
démontré que les plus réfrangibies , c'eii-à-dire , 
par exemple, ceux qui en fe brifant au fortir 
d'un verre, & en prenant dans l'air une noik* 
vclle diredion , s^aprochent moins de la pcrpen- 
diciibir^ de ce verre, font auill ceux quife tém 
flédiiilent le plus aifément , le plus vité. Il y a 
donc déia bien de Taparence que ce fera la mè. 
me loi qui fera réfléchir îa huniéte » & qui la fe« 
ra réfradter. 

Enfin , fi nous trouvons encor quelque non. 
i^elle propriété de la himiére , qui paraiiië devoir 
£on origine à la force dé l'attraâton » ne devons- 
nous pas conclure que tant d'iefièts appartiennent 
à la mane caufè ? Vctici cette nouvelle proprie- 
té qin fut découverte par le Pére GrhiaUi Je- 
fixité vers l'an» 1660* êc fur laquelle Newton ^ 
poufle l'examen jufqu'au point de mefurer Ponv- 
bre d'un cheveu à des diftances différentes. Cet- 
te propriété eft l'inflexion de la lumière. Non feu- 
lement les rayons fe brifent en paliànt dans le 
inilieu dont la malfe les attire : mais d'autres ra~ 
yons , qui palfent dans l'air auprès des bords de 
ce corps attirant , s'aprochent ienfiblement de 
ce corps , & fe détournent vifiblement de leur 
chemin. • - ' 
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Mettez ( Figure 19. ) dans im endroit obf- 
cur cette lame d'acier , ou de verre aminci , qui 
finit en pointe : expofcz-la auprès d'un petit ttoù 
par lequel la lumière paâè s que cette lumière 
vienne rafer la pointe de ce métal : vous verrez 
les rayons fe courber auprès en telle manière» 
que le rayon qui s'aprochera le plus àé cette 
pointç» ic courbêfa davantage» &que celui qui 
en fera le plus éloigné, fe courbera moins à pro- 
portion. N-eft-a pas de b,phi8 grande vraifem. 
blance » que le même pouvoir qui Driie ces ra» 
yons, quand ils font dans ce 'milieu, les for- 
ce à fe détourner , quand ils font près de ce mi- 
lieu ? Voilà donc la réfiraâion , la tranfparence , 
la réflexion , alfu jctties à de nouvelles loix. Voi^ 
là une inflexion de la lumière , qui dépend évi-> 
demmcnt de l'attradion. Ccft im nouvel Uni- 
vers qui fe préfente aux yeux de ceux qui vcu-^ 
lent voir. 

Nous montrerons bientôt qu'il y a une at- 
«radion évidente eutie le Soleil ^ les Planètes , 

une 
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une tendance mutuelle de tous les corps les uns 
vers les autres. Mais nous avertiiibns encor ici 
d'avance , que cette attradion , qui fait graviter 
les Planètes fur notre Soleil , n'agit point du tout 
dans les mêmes raports que l'attradion des pe- 
tits corps qui fe touchent. Ce font même pro- 
bablement des attradlions de genres abfolument 
ditférens. Ce font de nouvelles & diifcrentes pro- , 
prietés de la lumière & des corps que Newton 
a découvertes. Une s'agit pas ici de leur caufe, 
mais iîmplement de leurs effets , ignores jufqu'à 
nos jours. Qu'on ne croye point que la lumiè- 
re eft infléchie vers le criftal & dans le criftal , 
fuiyant le même raport, par exemple ^ que 2dars 
eft attiré par le SoleiL » 
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SUITES DES MERVEILLES 

DE LA REFRACTION DE LA LUMIERE. QP^TO 
SEUL RAYON DE LA LUMIERE CONTIENT EN 
SOI TOUTES LES COULEURS POSSIBLES ^ CE 
QJJE c'est que la REFRANGXBILITE. 

DECOUVERTES NOU- 
VELLES. 

■ Imagination de Defcartes fur les couleurs. Erreur 
de Mallebranche. Expérience & dénmpMkm 
de Newton. Anatomie de la lumière. Couleurs 
dans les rayons primitifs. Vaines objeBkns COM- 
tre ces découvertes. Critiques encore plus w»- 
nes. £xpérience importante. 

1 vous demandez aux Philorophes ce qui pro- 
^ duit les couleurs , Defcartes vous répondra, 
que les globules de fgs élémens font déterminés À 
tournoyer fur eux-mêmes , outre leur tendance au 
tnouvement en ligne droite , que ce font les difi 
firetts toumoyemens , qtii font les diferentes cou^ 
leurs. Mais fes élémens , fes globules , fou tour- 
noyemcnt, ont-ils même befoin de la pierre de 
touche de l'expérience , pour que le faux s'en tal- 
& fentir ? Une foule de démonftrations aneanut 

ces chimères. „ 

MaUebranAe vient à fon tour, & vous dit: 
Jl e3 vrsà , que Defcartes trmti. Son tour^ 
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■ 7ioyeme}it de globules n^eji pas foutenable y mais 
ce 77€ font -pas des globules de lumière , ce font de 
petits tourbilknis tour )ioy ans de matière fubtile , ca- 
pables de comprcij:nn , qui font la caufe des cou-» 
leurs y les coiiiturs conj.jicnt, comme les fons, dans 
' des vibrations de prelj. on. lit il ajoute : Il me 
rait impqljible de découvrir par aucun moyen tes ra^ 
forts exacis de ces vibrations 9 c'elt-à-dire , cles 
couleurs. Vous remarquerez , qu'il parlait ainii 
dans l'Académie des Sciences en 1^99. & que 
l'on avait déjà découvert ces proportions en 
1675.$ non pas proportions de vibration depe. 
ttts tourbillons , qui n'exiflent point;, mais pro- 
portions de la rétrangibiiité des rayons, qui con- 
tiennent les couleurs» comme nous le dirons 
bientôt. Ce qu'il cro3^t impoiïlble était déjà 
démontre aux yeux , reconnu vrai par le fens , 
ce qui aurait bien déplu au Pére MaOebrancbe* 
D'autres Fhilolbphes fentant le faible de ces 
fiippofitions,. vous difent au ihoins avec. plus . 
de vrailemblance ; Les couieurs vimunt du p&ts . 
m du moins de rayons rifédiis des corps eohré. 
Le blanc efi celui qui en stifiéchit d^ivùutage i ie 
noir ejl cehii qui' en réfléchit le moins* Les cou^ 
leurs les plus Srittantes Jeront donc celles , qui vous 
aporteronsplus de reeyons. Le rou^e , par exemple , 
qui fatigue un peu la vue y doit être compofé de 
plus de ruions , que le verd , mH la repofe davan- 
tage. Cette bypothèfe ( déjà fufpeâe , puifqu'el- 
le eft hypothelè) ne parait qu'unè erreur grolîîé- 
re , dés qu'on a feulement confidéré un ta- 
bleau à un jour faible , & cnfuite à un grand jour. 
Car on voit toujours les mêmes couleurs. Du 

blanc 9 
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blanc , qui n'elt éclairé que d'une bougie , eft tou- 
jouis blanc > & le vcrd éclairé de mille bougies» 
&ra toujours verd. 




Adreflêz -vou^ enfin à Newton* H vous dira : 
Ne m'en crovez pas : n'en croyes que vos yeux 
& les Madiemaéques : mettea^vous dans une 
chambre tout-à^Êùt obfcure , où le jour n'entre 
que par un trou extrêmement petits le rayon 
de la lumière viendra fur «du papier vous don* 
ner la couleur de la blancheur. Ëxpoièz transi 
veriàlement à un rayon de lumière ce priTme 
de verre ( Figure 20. ) ; enfuîte mettez à une 
dîftance d'environ fcize ou dix-fept pieds une 
feuille de papier PP vis-à-vis ce prifme. Vous 
favcz, que la lumière fe brife en entrant de Pair 
- dans ce prifme ; vous favez qu'elle fe brife en 
lèns contraire , en fortant de ce prilme dans l'air. 
Si elle ne fe brifiit pas ainfi , elle irait de ce trou 
tomber fur le plancher de la chambre Z.- Mais , 
comme il faut que la lumière en s'cchapunt s'éloi- 
gne de la ligne Z, cette lumière ira donc' fniper 
le papier. Ccft là que fe voit tout le fecret de 

Mélanges 9 &c. K la 
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la lumière & des couleurs. Ce rayon , qui eft 
tombé fiir ce prifme n'eft pas , comme on croyait, 
un fimpic rayons c'eft unfoifceau de.lept prin- 
cipaux faifccaux de rayons , dont chacun porte 
en Toi une couleur primitive, primordiale , qui 
lui eft propre. Des mélanges de ces fept rayons 
naiflcnt toutes les couleurs de la nature i & les 
fept réunis enfemble, rcftcchis enfemble de del- 
his un objet , forment la blancheur. 




Aprofondiflez cet article admirable. Nous a- 
vions dcia infmué , que les rawns de la lumicro 
ne fe ré Vadent pas , ne Te brifent pas tous ega- 
rement -, ce qui le paife ici en eft aux jmx une 
iTno l ration évidente. Ces fept rayons de lu- 
m éi '-chapés du corps de ce rayon, qui s'eft 
™m:.é In fortir prif.ne . viennent fe p^ 
ccr , char.urt dans leur ordre , fur ce papier blanc, 
chaque rayou occupant «"«^^^'^l^I^^y*? 
a le moins de force pour '^f ^«'«^P'i* 
moins de roideur , le mams de (ubftance, s ecar» 
plu. dans l'air de la peipendicuUure du P^iMB. 
Celui qui ett plus fort ( Fi^:o;e 21. ) le pUw 
fe, le plu» vigoureux , s'en ecarce le moin». Vo, 
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yez.vous ces (èpt rayons , qui viennent le brifet 
les uns au-deflus des autres if Chacun d-eusc peint 
iur ce papier la couleur primitive qu'il porte en 
lui-même. Le premier rayon , qui s'écarte le 

moins de cette perpendicule du prifmc , ett cou- 
leur de ieu , le fécond orangé, le troifîcme jau- 
ne, le quatrième verd, le cinquième bleu, le 
lixiéme pourpre i enfin celui qui s'écarte davan- 
tage de la perpendicule , tk qui s'élève le dernier 
au-deiTus des autres, clb le violet Un feul fait 
ceau de lumière , qui auparavant faifait la cou- 
leur blanche, ell donc un compofè de fept faifl 
ceaux, qui ont chacun leur couleur. L'aflèmbla- 
gc de fepc rayons primordiaux iaïc donc le blanc. 




Si vous en doutez encore » prenez un des ver-« 
.tes lenticulaires de lunette, qui ra£femblent tous 
les rsiyons à leur foyer : expofez ce verre au 
trou par lequel entte la lumière : vous ne ver« 
rez jamais à ce (byer qu'un rond de blancheur* 
Expofez ce même verre au point , où il poura 
ralTembler tous les fept rayons partis du prifme : 
il réunit , comme vous le voyez , ces fept rayons ' 
dans fon foyer ( Figure 22. ). La couleur de ces 
fept rayons réunis eft blanche i donc il eft dé- 

K * ' mon- 
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montré que la couleur de tous les rayons réis« 
nis eft la blancheur. Le noir par confëquent fe- 
ra le corps , qui ne réfléchira point de n^ons. 
Car lorfqu'à l'aide du pnfme vous avez féparé - 
un de ces rayons primitifs » expolèz-le à un mi- 
, roir , à un verre ardent , à un autre prifme , ja« 
mais il ne changera dè couleur » jamais il ne fe 
réparera en d'autres rayons. Porter en foi une 
telle couleur» eftfon efiènce; rien* ne peut plus 
l'altérer % & pour furabondance de preuve , pre« 
nez des fils de foie de différentes couleurs > ex^ 
pofez un fil de ibie bleue , par exemple » au ra* 
y on rouge, cette foie deviendra rouge. Mettes, 
la au rayon jaune , elle deviendra jaune ; ainfi 
du rede. Enfin ni réfraâîon, ni réflexion, ni au- 
cun moyen imaginable ne peut changer ce ra- 
yon primitif, fembhbfe à Tor qlie le creulbt a 
éprouvé, <Sc encore plus inaltcrable. 

Cette propriété de la lutnicrc , Cette inégalité 
dans les réfradions de fes rayons , eft appellce 
par Nerf ton réfrangibilitc. On s'cll d'abord ré- 
volté contre le faft , & on l'a nié longtems , 
parce que Mr. Mariote avait manqué en France 
les expériences de Newton. On aima mieux di- 
re que Newton s'était vanté d'avoir vû ce qu'il 
n'avait point vii , que de pcnicr (|uc Mariote ne 
s'y était pas bien pris pour voir, & qu'il n'a- 
vait pas été àiVcz heureux dans le choix des 
prifmes qu'il employa. Enfuite même , lorfque 
ces expériences ont été bien Faites , & que la 
vérité s'eft montrée à nos yeux , le préjugé 
a fublifté encor au point, que dans pluficurs 
journaux & dm& pluiieurs livres iaics depuis 

ranoéft 
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l'année 1730. on nie hardiment ces mêmes ex- 
périences, que cependant on iait dans toute l'Eu- 
rope. C'elt ainii qu'après la découvcite de la cir- 
culation du fang, on foutenait encor des thè- 
fes contre cette vérité, & qu'on voulait même 
rendre ridicules ceux qui expliquaient la décou- 
verte nouvelle , en les appcUant Circnlateiirs, 
Enfin quand on a été obligé de céder à l'évi- 
dence, on ne s'cft pas rendu encore: on a vu le 
tait, & on a chicané fur rcxprcillon : on s'clt 
révolté contre le terme de réfrangioilité , aulîi- 
bien que contre celui d'attraction , de gravita- 
tion. Eh qu'importe le terme , pourvu qu'il in- 
dique une vérité ? Quand ChriJIophe Colomb dé- 
couvrit l'IQc Hifpaniohi, ne pouvait-il pas lui 
imporcr le nom qu'il voulait? Et n'apartient-il 
pas aux inventeurs de nommer ce qu'ils créent, 
ou ce qu'ils découvrent ? On s'eft récrié , on a 
écrit contre des mots que Newton employé avec la 
précaution la plus fage pour prévenir des erreurs. 

U appelle ces rayons , rouges , jaunes , &c. 
des rayons rubrifiques , jaunifiques ; c'eft-à-dire» 
exdtant la fenfation de rouge , de jaune. Û vou- 
lait par4à fermer la bouche à quiconque aurait 
rignûrance »* ou la mauvaife foi, de lui impu- 
ter qu'il croyait» comme Arijiote ^ que les cou- 
leurs font dans les choies mêmes, dans ces ra- 
yons jaunes & rouges « & non dans notre ame. 
Il avait raifon del craindre cette accufation. J'ai 
trouvé des hommes, d'ailleurs refpcdables , qui 
m'ont aifuré que Newion était Péripatéticien » 
qu'il penikitque les rayons, font colorés en effet 
eux-mêmes » comme on penfiiit autrefois que le 

Ka feu 



ISO IL PARTIE, CHAPITRE VIII. 

feu était chaud j maïs ces mêmes Critiques m'ont ^ 
aliiirc aulli que Nctvton était Athée. 11 ell vrai, 
qu'ils n'avaient pas lu ion livre , m.tis ils eu a- 
vaieiit entendu parler à des gens qui avaient 
écrit contre Tes expériences fans les avoir vues. 
Ce qu'on écrivit d'abord de plus doux contre 
Newton , c'c(t que Ton fyflème e(t une hypothè- 
fc ; mais qu'eit-ce qu'une hypothèfe ^ Une fup- 
polition. En vérité, peut-on anpellcr du nom de 
iuppolition , des fliits tant de fois démontrés ? 
E{t-ce parce qu'on elt né en France qu'on rou- 
git de recevoir la vérité des mains d'un Anglais? 
Ce léntimcnt ferait bien indigne d'un Philofo- 
phe. Il n'y a pour quiconque penfe , ni Fran- 
çais , ni Angl lis :. celui qui nous iiiitcuic eft no- 
tre comp'.uriote. 

La réfrangibiiité , & la réflexion dépendent 
évidemment de la même caufc. Cette réfrangi- 
biiité que nous venons de voir, étant attachée 
à la ré&aâion, doit avoir fa fource dans lemè-; 
me principe. La même caufe doit prélider au 
jeu de tous ces reâbrts : c'e(t-là Tordre de la na- 
ture. Tons les végétaux fe nourîflènt par les 
mêmes loix ; tous les animaux ont les mêmes' 
principes de vie. Quelque chofe qui arrive 
aux corps en mouvement , les loix du mou- 
vement font invariables. Nous avons déjà vti 
que la réflexion , la réfra<ftion , l'inflexion de 
la hmiiérc , font les effets d'-un pouvoir qui 
n'cft point Pimpulfion ( au moins connue: ) 
ce même pouvoir iè £iit fentir dans la réfran- 
gibiiité } ces rayons , qui f écartent à des diC- 
tances diffirentes, nous avertiflènt que le mi- 
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lieu dans lequel ils paflènt , agit fur eux iné- 
galement* Un faifceau de rayons eft attiré dans 
le verre, mais ce faifceau de rayons cft com- 
pofc de niaffes inégales. Ces malTes font donc 
inégalement attirées; (î cela elt, elles doivent 
donc fe réfléchir de ce prifme, dans le même 
ordre qu'elles s'y font réfVr.dlccs ; le liiyon le 
plus réflexible doit être le plus icirangiblc. 




Ce prifme a envoyé fur ce papier ces lêpt 
couleurs : tournez ce prifme fur lui-même dans 
le fens A, B, C, ( Figure 2^, ) vous aurez bien- 
tôt cet angle , félon lequel toute lumière fe réflé- 
chira de dedans ce prifuie au-dehors, aù Jieu de 
paflèr fur ee papier. Si-tôt que vous commencez 
à aprocher de cet an rie , vnilà tout d*un coup 
le rayon violet qui fe détache de ce papier , & 
que vous voyez fe porter au plat-fond de la 
chambre. Après le violet vient fc pourpre f 
le bleu s enfin le rouge quitte le dernier ce. 
papier , où il eft peint , pour venir à fon tour 

K 4 fi 



If» IL FARTIE, CHAPITRE IX. 

fe réfléchir fur le plat-foncL Donc tout rayon 
eft plus réflexible à mefure qu'il eft plus réfran^ 
gible; donc la même caufe opère la réflexion 
& la réfrangibilité. 

Or la partie folide du verre ne fait ni cette 
réfraugibilicc > ni cette réflexion i donc encore • 
une fois ces propriétés ont leur naiflance dans • 
une autre caufe que dans Timpulfion . connue fur 
la Terre. Il n'y a rien à dire contre ces expé- 
riences , il faut s'y foumettre , quelque rebelle 
que Ton loic a révidence. 



CHAPITRE IX. 

* 

DE L' ARC-EN-CIEL; 

QUE CE METEORE EST UNE SUI- - 
TE MEChSSAIRE DES LOIX DE 
LA REFEAI^GIBILITE'. 

t 

Mécamfine de t Arc-en-ciel incormu à toute fAnti^ 
qiiiîé. Iniorance ^'Albert le Grand. VArche- 
véqiie Antunio de Dominis eji le premier qui 
ait expliqué PArc-eft-cieL. Son expérience, hni- 
tée par t)eÇctirtes. La réfrangibilité unique rai- 
fort de P Arc-en-ciel. Explication de ce Phénomè- 
ne. Les deux Arc s- en-ciel. Ce Fhémmèm và 

. toujours en denù-cercU. . - 

L'Arc-en-ci cl , ou l'Iris , eft une fuite néceffai- 
re des propriétés de la lumière que nous 
venons d*obferver. Nous n'avons rien dans les 

écrits 



écrits des Grecs , ni des Romains , ni des Ara- 
bes, qui puillc taire penfer qu'ils connullènt les 
raifons de ce Phénomène. Lucrèce n'en dit rienj 
& par toutes les abfurdités qu'il débite au nom 
à^Epknre fur la lumière & lur la vifion , il pa- 
raît que fon fiécle, fi poli d'ailleurs, était plon- 
gé dans une profonde ignorance en fait de Phy- 
liquc. On favait qu'il faut qu'une nuée épailfe 
fc réi»lvant en pluye, ioit expofce aux rayons du 
Soleil , & que nos yeux fe trouvent entre l'Af^ 
tre & la nuée pour voir ce qu'on appellait l'Iris, 
mille trahit varias aâverjo foie colores i mais voi- 
là tout ce qu'on fiivait : perfonne n'imaginait 
ni pourquoi une nuée domie des couleurs , ni 
comment la nature & l'ordre des couleurs font 
déterminés , ni pourquoi il y a deux Arcs- en-ciel 
l'un fur l'autre , ni pourquoi on voit toujours 
ces phénomènes fous la figure d'un demi-cercle. 

Albert , qu'on a furnommé le Grande parce 
qu'il vivait dans un fiécle où les hommes étaient 
bica petits , imagina que les couleurs de l'Arc- 
en-ciel venaient d'une rofêe qui eib entre nous 
& la nuée , , & que ces couleurs reçues fur la, 
nuée , nous étaient envoyées par elle. Vous re- 
marquerez encore , que cet, Albert le Grand 
croyait, avec toute l'école, que la lumière était 
un accident. 

Enfin le célèbre Antonio de Domhtis Archevê- 
que de Spal^tro en Dalmatie , chaifé de ion £vè- 
dhépar l'Inquifition , écrivit vers Tan 1^90. fon 
petit Traité De radiis Luds & de Iride, qui 
ne fut imprimé à Venife que vingt ans après. Il 
fut le premier qui fit voir que les xxfom du So- 
. kilt 

\ 
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leil, réfléchis de Pintcriciir même des goûtes de 
pluye , formaient ccLtc peinture qui paraît en 
arc, & qui fcmbliiit un iniraclc inexplicable i il 
-rendit le miracle nuturci , ou plutôt il l'expliqua 
par de nouveaux prodi^^cs de la Nature. Sa dé- 
couverte était d'autant plus fuigulicre , qu'il n'a- 
V vait d'ailleurs que des notions trcs-faulfcs de la 
manière dont fe fait la vifion. Il aflure dans fon 
livre que les images, des objets font dans la 
prunelle , & qu'il ne fc fait point de réfradlion 
dans nos yeux ; chofe allez finguliére pour un 
bon Philolophe ! Il avait découvert les refrac- 
tions alors inconnues dans les goûtes de l'Aro- ■ 
en-ciel, & il niait celles qui fe font dans les hu- 
meurs de l'œil, qui commençaient à. être démon- 
trées ; mais lai lions fes erreurs pour examiner 
la vérité qu'il a trouvée. 

(l vit » avec une fagacité alors bien peu com- 
mune, que chaque rangée, chaque bande de 
goûtes de pluye qui forme P Arc-en-ciel , devait 
renvoyer des rayons de lumière fous différens 
angles: il vit que la difFcrence de ces angles de- 
vait faire celle des couleurs ; il -fut meiurer ta 
grandeur de ces angles : il prit une boule d'un 
criftal bien tranfparent, qu'il remplit d'eau -y il la 
fttfpendit à une certiiine hauteur expolee aux 
rayons du Soleil. Defcm'tes, qui a fuivi Antmùo 
Je Domhtis^ qui l'afeéttfié 8c nirpafle en quelque 
chofè , & qui aurait dû le citer , fit aufli la même 
expcriencé. Quand cette boule cft fufpenduë à 
tfeUe hauteur que le rayon de lumière , qui donne 
du Sotdl fur la boule ; fait avec le rayon allant de 
la boulet l'œil un angle de -quarante-deux degrés 

• deux 



DE VARC-EH^CIEL. rff 

deux ou trois minutes , cette boule donne toujours 
une couleur roiii>e. Qiiand cette boule ert furpeii- 
duë un peu plus bas , <Sc que ces angles lont plus 
petits, les autres couleurs de l'Arc-en-ciel paraiC 
fent fucceirivemcnt de i'aron, que le plus grand 
anole , en ce cas, fait le rouge, & que le plus 
petit angle de quarante degrés dix-lëpt minutes 
forme le violet. C'eft-là le fondement de la con- 
naiiluncc de P Arc-en-ciel 5 mais- ce n'en eil en- 
cor que le fondement. 

La rcfrangibilitc feule rend raifon de ce phé- 
nomène fi ordinaire , fi peu connu , & dont 
très-peu de commcnrans ont une idée nette: 
tâchons de rendre la choie fenfible à tout le 
monde. Sufpendons une boule de crilhd pleine 
d'eau , cxpofce au Soleil : placons-nous entre le 
Soleil & elle -, pourquoi cette boule m'envoye- 
t-clle des couleurs ? & pourquoi certaines cou- 
leurs ? Des malTes de lumière , des millions de 
iàîfceaiix, tombent du Soleil fur cette boule: 
dans chacun de ces faifceaux il y a des traits 
primitifs , des rayons hothogènes , plufieurs rou- 
lées , plufieurs jaunes , plufieurs verds , &c. ton» 
ie brifent à leur incidence dans la boule \ chacun 
d'eux Te brife différemment & félon Tcfpèce dont 
il ed , & félon l'endroit dans lequel il entre. 
Vous fave? déjà que les rayons rouges font les 
moins réfrangiblcs ; les rayons rouges d'un cer- 
tain £iifceau déterminé iront donc le réunir dans, 
un certain point déterminé au fond de la bou- 
le , tandis que les rayons bleus & pourpres du 
même fàifceau iront ailleurs. Ces rayons roi£.' 
ges Ibrttront aufli de la boule en un endrpit»- 
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& les verds , les bleus , les pourpres en un au- 
. trc endroit. Ce n'elt pas allez , il faut examine^ 
les points où tombent ces rayons rouges en en- 
trant dans cette boule , 6c en fortant pour ve- 
nir à votre œil. 




Pour donner ^ ceci tout le degré de clarté 
néccliaire , concevons cette boule telle qu'elle 
elt en etfet , un alicniblan^e d'une infinité de fur- 
faces planes ; car le cercle étant compofé d'u- 
ne infinité de droites infiniment petites , la 
fphère nell dans l'a circonférence qu'une in- 
finité de furfaccs. ( Figure 24. ) Des rayons 
rouges A, B, C, viennent parallèles du Soleil fur 
ces trois petites furf ices. N'ell-il pas vrai , que 
chacun fc brife félon Ton degré d'incidence ? 
N^elt-il pas manifede que le rayon rouge A tom- 
be pi09 obGquement far fa petite . furâce » que 

te 
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le rayon rouge B ne tombe fur la fienne ? Ainlî 
40US deux viennent au point R par ditlérens che- 
mins. Le rayon rouge G, tombant fur fa petite 
furface encor moins obliquement , fe rompt 
bien moins , & arrive aulfi au point R en ne fe 
bri&nt que tres-peu. J'ai donc déjà trois rayons 
rouges \ c'ell-à-dire , trois faifceaux de rayons 
rouges, qui aboutident au même point R. A 
ce point R chacun fait un angle de réflexion 
égal à fon angle d'incidence > chacun ib brife à 
fâi émergence de la boule , en s'éloignant de la 
perpendiculaire de la nouvelle petite furRice 
qu'il rencontre , de même que chacun s'eft 
rompu à fon incidence en s'aprochant de fa per« 
pendicule % dofic tous reviennent parallèles 
donc tous encrent dans l'œil » félon l'ouverture 
de l'angle propre aux rayons rouges. S'il y a 
une quantité fuHifante de ces traits homogè- 
nes rouges pour ébranler le nerf optique, il eft 
incontel&ble que vous ne devez avoir que la 
{bn&tion de rouge. Ce font ces rayons A, C, 

Su'on nomme rayons vifibles, ra3ron8 efficaces 
e cette goûte y car chaque goûte a iès ray<»i9 
vifibles. . . * 

n y a des inilliers d'autres rayons rouges, 
qui venant fur d'autres petites furfaces de la bou- 
le , plus haut & çlus bais , n'aboutiflènt point en 
R , ou qui tombes en ces mêmes furàces à une 
autre obliquité , n'aboutiflent point non plus en 
R; ceux-là (ont perdus pour vous; ils vien- 
dront à un autre œil placé plus haut ou plus 
'bas. ' ■ 

Dca 
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Des milliers de rayons oranges, verds, bleus, 
violets, font venus, à la vérité, avec les rouges 
viliblcs lur ces lUrtaces A, B, Ci niais vous ne 
pourez les recevoir ; Vous en favez la raifon , 
c'eft .qu'ils Ibnt tous plus réfrangibles que les 
rouges î c'eft qu'en entrant tous, au même 
point , chacun prend dans la boule un chemin 
différent ; tous rompus davantage , ils viennent 
aUodedbus du point R , ils fe rompent auili 
plus que les rouges en fortant de la boule. Ce 
même pouvoir qui les aprochait plus du p^- 
pendicule de chaque furface dans l'intérieur de 
la boule, les en écarte donc davantage à leur 
retour dans l'air : ils reviennent donc tous au- 
dedbus de votre œil ; mais baiflèz la boule, 
vous rendez l'angle plus petit Que cet an* 
gle foit de quarante degrés environ dix-fept 
minutiBss, vous ne recevez que les objets vio- 
lets. 

n nV a perfonne qui fur ce principe ne coOi- 
çoivft très-aifément l'artifice de l'Arc-enrciel; ima- 
ginez plufieurs rangées , plufieurs bandes de goû- 
tes de pluye, chaque goûte &it prédfement le 
même e&t que cette boule* 
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' Jettcz les yeux fur cet Arc, &, pour éviter 
la coiitulîon, ne conlidacz que trois rangées 
de goûtes de pluyc , trois bandes colorées. Il eft 
vilîble que l'angle P, O, L, eft plus petit que 
Tangle V, G, L, & que rangle R, O, L, eft le 
plus grand des trois. ( Figure 2ç. ) Ce plus grand 
angle des trois eft donc celui des rayons primi- 
tifs rouges ; cet autre mitoyen eft celui des prî- 
mitifs verds» ce plus petit P, O» L» eft celui des 
primitifs pourpres. Donc vous devez voir Tlris 
rouge dans Ibn bord extérieur, verte dans Ton 
milieu , pourpre & violette dans fa bande in té» 
rieure. Remarquez feulement que la dernière 
couche violette eft toujours teinte de la couleur 
blanchâtre de la nuée dans laquelle elle (è perd. 

Vous concevez donc aifêment que vous ne 
voyez ces goûtes que fous les r«iyons efficaces 
parvenus à vos yeux après une réflexion & deux 

réfrac 
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rcfradions , & parvenus fous des angles déter- 
minés. Que votre œil change de place, qu'au 
lieu d'être en O il foie en T , ce ne font plus 
les mêmes rayons que vous voyez : la bande 
qui vous donnait du rouge vous donne alors 
de llorangé , ou du verd , ainfî du refte , & à 
ch ique mouvement de tète vous voyez une Iris 
nouvelle. 

Ce premier Arc-en-cicl bien couru , vous au- 
rez ailémcnt l'intelligence du fécond, que l'on 
voit d'ordinaire qui embralfe ce premier , & 
qu'on appelle le faux Arc-en-ciel, parce que fes 
couleurs font moins vives , & qu'elles font dans 
un ordre renverfc. Pour que vous puilfiez voir 
deux Arcs-cn-ciel, il lliHit que la nuée foit aflez 
étenduë & aâez épaiffe. Cet arc qui fe peint fur 
le premier & qui l'embralfe , ell formé de mê- 
me par des rayons que le Soleil dardé dans ces 
goûtes de pluye, qui s'y rompent» qui s'y ré- 
fléchirent de Ëu^n, que chaque rangée des gou« 
tes vous envoyé auîfi des rayons primitifs » 
cette goûte un rayon ronge , cette autre goûte 
nn rayon violet. Mais tout fe fait dans ce grand, 
arc d'une manière oppofée à ce qui fe paâè dans 
le petit ; pourquoi cela '{ Ceft que votre œil qui 
reqoit les rayons eiHcaces du petit arc venus du 
Soleil dans k partie fupérieure des goûtes» re- 
i;pit au contraire les rayons du grand' arc venus 
par la partie baflè des goûtes» 
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Vous apercevez que les joutes d'eau du petit 

arc reçoivent les rayons du Soleil par la partie 
fupérieure , par le haut de chaque goûte ( Tigxirs 
26. )i les goûtes du grand Arc-en-ciel, au con- 
traire , reçoivent les rayons qui parviennent par 
leur partie balFe. Rien ne vous fera , je crois , 
plus Facile que de concevoir comment les rayons 
îè réf-iéchiHcnt deux fois dans les goûtes de ce 
grand Arc-en ciel , & comment ces rayons deux 
fois réFractus , & deux fois réfléchis , vous don- 
nent une Iris dans un ordre oppofc à la pre- . 
niiére, & plus affaiblie de couleur. Vous venez 
de voir que les rayons entrent ainii dans la pe- 
tite partie baiTe dies goutes d'eau de cette Iris 
extérijeure. 
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Uné maflè de rayons te préfènte à la fur&ce 
de la goûte en G ( Figure 27. ) i là une paftie de 
ces rayons le réfraâe en-dedans , & une autre . 
s'épnrpille en-dehors -y voilà déjà une perte de 
rayons pour Focil. La paftie réfradlée parvient 
en H ; une moitié de cette partie s'échapc dans 
J'air en fortant de la goûte , & eiï encore pcr^ 
due pour vous. Le peu qui s'eft confcrvé dans 
la goûte , s'en va en K i là une partie s'échape 
encore : troifiéme diminution. Ce qui en eft reC 
te en K s'en va en iM , & à cette émergence en 
M une partie s'éparpille encore : quatrième dimi- 
nution ; & ce qui en relie parvient enfin dans 
la ligne M , N. Voila donc dans cette goûte 
autant de réfraclions que dans les goûtes du pe- 
• tit arc; mais il y a , comme vous voyez, deux 
réflexions au lieu d'une dans ce grand arc. Il 
fe perd donc le double de la lumière dans ce 
grand arc, où la lumière fe réfléchit deux fois, 
& il s'en perd la moitié moins dans le petit arc 
intérieur, où If s goûtes n'éprouvent qu'une ré- 
flexion. Il eit donc clair que rArc-en-ciel exté- 
* ' rieur 
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rîeur doit toujours être environ de moitié plus 
&ible en couleur que le peàt arc intérieur. Il 
eft auâl démontré , par ce double chemin que 
font les rayons*»-. qu'ils doivent parvenir à vos 
yeux dans un îèns oppofe k celui du premier 
arc. Car votre œil eft placé en O. (Figt4re ag.) 
Dans cette place O, il rcqolt les rayons les moins 
l éFrangibles de la première baftde el|;érîeure du 
petit arc, & il doit recevoir 1^ pfuç rcfra^gi- 
blcs de la première bande extérieure de ce fe* 
cond arc ; ces plus réfrangibles font les violets. 
Voici donc les deux Arcs-cn-ciel ici dans leur 
ordre, en ne mettant que trois couleurs pour 
éviter la confufion. • 
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Il ne refte plus qu'à voir pourquoi ces cou^ 
. leurs font toujours aperçues fous une figure cir- 
culaire. Con(idércz cette ligne O9 Z» qui paâè 
par votre œil. Soient conques fe mouvoir ces 
deux boules toujours à égaie diftaiice de votre 
œil , elles décriront des bafes de cônes , ( Figure 
) dont la pointe lera toujours dans votre 
cciL G>ncevez que le rayon de cette goûte d'eau 
R» venant à votre œil O9 tourne autour de 
cettâ ligne O , Z , comme autour d'un axe » 
fàiiànt toujours , par exemple , un angle avec 
votre œil de quarante- deux degrés deux mi- 
nutes s il eft clair que cette goûte décrira un ceiv 
de qui /VOUS paraîtra rouge^ Que cette autre 
goûte V Ibit conçue tourner de même , faiiànt 
toujours un autre angle de quarante dc^rcs dix- 
ièpt minutes , elle formera un cercle violet ; tou- 
tes les goûtes qui feront dans ce plan formeront - 
donc un cercle violet, & les goûtes qui font 
dans le plan de la goutc R feront un cercle rou- 
ge. Vous verrez donc cette Irjs comme un cer- 
cle mais vous ne voyea pas tout un cercle > 

par- 
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parce que la Terre le coupe, vous ne voyes 
qu'un arc , une portion de cercle.' ' 

La plupart de ces vérités ne purent encore 
être aperçues ni par Antonio de DommiSj ni par 
Defcartes : ils ne pouvaient lavoir pourquoi ces 
di&rens angles donnaient différentes couleurs s 
mais c'était beaucoup d'avoir trouvé l'art. Les 
fine/iès de l'art font rarement dués aux premiers 
inventeurs. Ne pouvant donc deviner que les cou- 
leurs dépendaient de la réfrangîbilité des rayons» 
que chaque rayon contenait en (bi une couleur 
primitive, que ia différente attraction de ces rayons 
fidfait leur réfrangîbilité, & opcrait ces écartemens, 
qui font les différeiis angles , Defcartes s'^abandoiu 
na à fon efprit d'invention pour expliquer les cou- 
leurs de r Arc-en-ciel. Il y employa \q tournoyentenB 
imaginaire de ces globules (S: atte tendance ati 
tonrnoyement ; preuve de génie , mais preuve d'er- 
reur. C'elt ainfi que pour expliquer la jyjiole 
& la duijlole du cœur , il imagina un mouvement 
& une conformation dans ce vif-'ère , dont tous 
les Anatomiftcs ont reconnu la f iuflcté. Defcar- 
tes aurait été le plus grand Philoibphe de la ler- 
re , s'il eût moins inventé. 
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CHAP IT RE X 
NOUVELLES DECOUVERTES 

8VR LA CAUSE DES COULEURS» Q1JI CON- 
FIRMENT LA DOCTRINE PRECEDENTE. DE- ' 
jaONSTRATION , Q]JE LES COULEURS SONT 
OCCASIONNE'eS par l'épaisseur des PAR. . 
TIES QUI COMPOSENT LES CORPS , SANS> . 
.QJJE LA LUMIERE SOIT REFLECHIE 
DE CES. PARTIES. 

Commijfance plus aprofondîe de la formation des 
couleurs. Grandes vérités tirées iune expérieiu 
ce comminie. Expérience de Newton. Les con- 
• leurs dépendent de Pépaijjeur des parties des 
corps , fans que ces parties rejléchijjent elles-inè- 
wes la lumière. Tous les corps fojit tranfparens. 
preuve que les couleurs depoidoif des èpaif. 
feurs^ fans que les parties folides renvoyent en 
effet la lumière, 

PAr tout ce qui a cté dit jufqu'à prcfcnt , il 
réfultc donc , que toutes les couleurs nous 
viennent du mélange des fcpt couleurs primor- 
diales que rArc-cu-ciel & le priTme nous font 
voir diftindcment. 

Les corps les plus propres à réfléchir des 
rayons rouges , & dont les parties abforbent ou 
laiflcnt paflbr les autres rayons , feront rouges ^ 
& aiuii du refte. Cela lie veut pas dire que les 

par- 



DE LA CAUSE DES COULEURS. 1^7 

parties de ces corps réfléchiiieat en effet les 
rayons rouj^cs ; mais qu'il y a un pouvoir, une 
force jufciu'ici inconnue , qui rcflcchit ces rayons 
d'auprès des iuriàces &; du feiix des pores des 
corps. 

Les couleurs font donc dans les rayons du 
Soleil , & rejailliifent à nous d'auprès des furfiu 
ces ) & des pores , & du vuide. Cherchons à pr&« 
fent en quoi conGfte le pouvoir aparenc des corps 
de nous réfléchir ces couleurs» -ce qui &it que 
récarlate parait rouge , que les prés font verds 
qu'un ciel pur eft bleu ; car dire que cela vient . 
de la différence de leurs parties , c'eft dire une 
chofe vague qui n'aprend rien du tout. 

Un divertiiièment d'enfant, qui ièmble n'avoir 
rien en ibi que de méprifable , donna à Mr. Nmut 
ton la première idée de ces nouvelles vérités que 
nous allons expliquer. Tout doit être pour im 
Fhitolbphe un fujet de méditation» & nen n'efll 
petit aies yeux. U s'aperçut que dans cesbeiH 
teilles de iavon-» que tont les enfkns les coo^ 
leurs changent de moment en moment , en conui 
ptant du haut de k Boule à meiUre que l'épat£^ 
leur de cette boule diminue, jufqu'à ce qu'enfin 
la piefànttur de l'eau Se du favon qui tombe 
toujours au fond , rompe Pcquilibre de cette 
fphère légère , & la failè évanouir. H en pré- 
iuma que les couleurs pouraient bien dépendre 
de répaiflèur des parties qui compolènt les fur^ 
faces des corps , & pour s'en ailùrer il fit les ex^ 
pcriences fuivantcs. 

Qiie deux criiiaux fc touchent en un point : 
il n'importe qu'ils foicnt tous deux convexes > 

L 4 .a 
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il fuflit, que le premier le foit, & qu'il foitpOto 
fé lur l'autre. Qu'on mette de l'eau entrç ces 
deux verres polir rendre plus lenlible i'cxpérien* 
œ 9 qui fe fait aulli d<ins l'.iir : qu'on preiie un 
peu ces verres Vuw contre l'autre, une petite 
tache noire traiiTparente parait au point du con^ 
tad des deux verres ; de ce' point entouré d'ua 
peu d'eau fe forment des anneaux colorés dans 
le même ordre & de la même manière que 
dans la bouteille de favon : cnBn en mefu. 
rant Je diamètre de ces anneaux & la convexité 
du verre , Menton détermina les ditfcrentes é- 
pai]reurs des parties d'eau qui donnaient ces di£> 
férentes couleurs -y il calcula Pépaifleur nécedai« 
ré à l'eau pour réâéchir les rayons blancs : Cet^ 
te épaidèur eft d'environ quatre parties d'un 
pouce divifë en ua million v G'eft-à>dire » quatre-i 
milliamémes d'un pouce ; le bleu azur & les cou^r 
leurs tirant fur le violet dépendent d'une épaiCi 
ftur beaucoup moindre, ÂinG les. vapeurs les plus 
petites qui s'elévent de la Terre , & qui colorent 
l'air fans nuages , étant d'une très-jnince furfa. 
es , produifem ce bleu célefte qui charme la vûé.. 

D'autres expériences auiii fines ont encore 
appuyé cette découverte, que c'eft à l'épailTear 
des furfaces que £>nt attachées les couleurs. Le 
même corps qui était verd , quand il était un 
peu énais r eft devenu bleu , quand il a été ren- 
du aflèz mince pour ne réfléchir que les rayons 
bleus, & pour latllèr paffer les autres. Ces vé- 
rités d'une recherche (î délicate , & qui fcm- 
blaient fe dérober à la vùé humaine , méritent 
bien d'eue fuivies de près i cette partie de la 

Phi. 
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Philofophie ed un microlcope avec lequel nôtre 
efprh découvre des grandeurs infiaimeiit petites- 
Tous les corps fout tranfparens ; il n'y a qu'à 
les rendre alfez minces , pour que les rayons ne 
trouvant qu'une lame, qu'une feuille à traver-» 
fer , paifent à travers cette lame. Ainfi quand 
For en Feuilles eft exptjie à un trou dans une 
chambre ubfcure , il lenvoyc par fa furf ice des 
rayons jaunes qui ne peuvent fe tranfmetre à 
travers fubllimce , & il tranfuiet dans la cham- 
bre obfcure des rayons verds, de forte que l'or 
produit alors une couleur verte ; nouvelle con- 
firmation que les couleurs dépendent des ditfé- 
rcntes épaiiièurs. Une preuve encor plus forte , 
c'eft que dans l'expérience de ce verre conve- 
xe plan , touchant en un point un verre conve- 
xe, l'eau n'ell: pas le feul élément qui dans des 
épaiifeurs diverfes donne diverfcs couleurs : l'air 
fait le même effet , feulement les anneaux colo- 
rés qu'il produit entre les deux verres, ont plus 
de diamètre que ceux de Ifeau. II y a donc une 
proportion lècrète établie par la Nature entre la 
force des parties conftituantës- de totis les corps» 
& les rayons primitifs, qui colorent les corps } 
les lames les plus minces donneront les couleurs 
les plus Ëubles» & pour donner le noir il faudra 
juftement la même épaillëur , ou plutôt la mèqse 
ténuité, la même minci té, qu'en a la petite par- 
tie Tupérieure de la boule de favon» dans iaqueU 
le on apercevait un petit noir , ou bien la mê- 
me ténuité qu'en a te point de contaâ du ver- 
re convexe & du verre plat» lequpl contaâ pro^ 
duit auiii une tache noire. . 

Mais 
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''Maïs encore une fois , qu'on ne croye pas 
que les corps reiivoyenc la lumière par leurs 
parties folides , fur ce que les couleurs dépen- 
dent de répailîeur des parties. Il y a un pouvoir 
attaché à cette épaillcur , un pouvoir qui agit 
auprès de la furtace j mais ce n'eft pomt du 
tout la furfdce folide qui repouffe , qui réfléchit. 
Il me femble que le lecteur doit être venu au 
point où rien ne doit phis le furprendre ; mais 
ce qu'il vient de voir mène encor plus loin qu'on 
ne penfe , & tant de fingukrités ne font , pour 
ainii dire > que les frontières d'un nouveau 
monde. 



CHAPITRE XL 

SUITES DE CES DECOUVERTES; 

ACTION MUTUELLE DES CORPS SUR 
LA LUMIERE* 

Expérience très-Jhtgulière. Cmféqtimces de ces eoC^ 
fériences. ABion mutuelle des corps fur la lu^ 
• miére. Joute cette théorie de la lumière arafori 
avec ia théorie de P Univers, La matière a plus 
de propriétés qtCm ne penfe» 

LA réflexion de la lumière , fou inflexion , ik 
réfraâion , fa rèfrangibicé font connues , Po- 
rigine des couleurs eii; découverte , & l'épaifleur 
même des corps nécedaire pour occalionner cer-*. 
taines couleurs eft déterminée. 

Ccft 



ACT. DES CORPS SUR LA LUMIERE. 171 

■ Ceft une propriété démontrée à rcfprit & 
,aux yeux , que les furfaces Iblides ne iont point 
ce qui rcflcchit les rayons. Car 11 les l'uitaces 
folidcs rcflcchilTciient en etî'et , t. le point où 
deux verres convexes fe touchent > réfléchirait , 
& ne ferait point oblcur. 2. Chaque partie fbli- 
de qui vous donnerait une feule efpéce de rayons » 
, devrait aulli vous renvoyer toutes les efpcccs de 
rayons. 3. Les parties folides ne tranfmettraicnt 
point la lumière en un endroit, ne la réfléchi- 
raient pas en un autre endroit ; car étant toutes 
folides , toutes réfléchiraient. 4. Si les parties fo- 
lides réfléchiiiliient la lumière , il ferait impolfible 
de fc voir dans un miroir , comme nous l'avons 
dit , puifque le miroir étant lillonné <Sc raboteux , 
il ne pourait renvoyer la lumière d'une ma- 
nière régulière. Il eft donc indubitable qu'il y 
a un pouvoir agilTant fur les corps fans toucher 
aux corps , & que ce pouvoir agit entre les corps 
& la lumière. £n&i , loin que la lumière rebon^ 
diife fur les corps mêmes» & revienne à nous» 
il faut croire que la plus grande partie des rayons 
qui va choquer des parties iblides y refte» s'y 
perd, s*y éteint. 

Nous ne pouiferons pas plus loin cette intro- 
duction fur la lumière; jpeut-ètre en avons-nous 
trop dit dans de (impies elémens; mais la plupart 
de ces vérités étaient alors nouvelles pour bien des 
ledeurs. Avant que de pafler à l'autre partie de la 
Fhilofophie, Ibuvenons-nous, que la théorie de 
la lumière a quelque cholè de commun avec la 
théorie de l'Univers, dans laquelle nous allons 
entrer. Cette théorie eft , qu'il y a une efpèce 

d'artrac 
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d'attradlion marquée entre les corps & la lumiè- 
re, comme nous en allons obferver • une entre 
tous les globes de notre Univers. Ces attradions 
fe manifelteiit par diticrcns effets j mais c'eft tou- 
jours une tendance des corps , les uns vers les 
autres , découverte à l'aide de l'expérience & de 
la Géométrie. 

Ces découvertes doivent au moins fervir à 
nous rendre extrêmement circonfpeds dans nos ' 
décifions fur la nature & l'eiience des chofes. Son- 
geons que nous ne connailfons rien du tout que 
par l'expérience. Sans le toucher nous n'aurions 
point d'idée de l'étendue des corps : fans les yeux, 
nous n'aurions pù deviner la lumière : Ci nous 
n'avions jamais éprouvé de mouvement , nous 
n'aurions jamais crû la matière mobile i un très- 
petit nombre de fcns qu3 Dieu nous a donnes , 
ièrt à nous découvrir un très-petit nombre de 
propriétés de la matière. Le raifonncinent fup- 
plée aux fcns qui nous manquent, & nous a- 
prend' encore que la matière a d'autres attri- 
buts, comme l'attradion , la gravitation ; el- 
fe' en a probablement beaucoup d'autres qui 
tiennent à fa nature, & dont peut-être un jour 
la PhiloTophie donnera quelques idées aux 

hommes. , i • 

' Pour moi j'avoue , que plus j'y réfléchis , plus 
je fuis furpris qu'on craigne de reconnaître un 
nouveau principe , une nouvelle propriété dans la 
matière; Elle en a peut-être à l'infini} rien ne fe réf. 
fembledans la Nature. Il eft très^probablc que le 
Créateur a fait l'eau , le feu , l'air , la terre , les vé- 
gétaux /tes minéraux, les animaux &c fur des 

, prin- 
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principes Si des plans tous diii'crens. Il cft étrange 
qu'on le révolte contre de nouvelles richellcs 
qu'on nous prclente i car n'clt-cc'pas enrichir 
l'homme, que de découvrir de nouvelles qualités 
de la matière duuc il ell formé i 



L E t t R E 
DE L' AUTEUR, 

Qui {eut fervir de dernier chaplre à la théorie 

de la Imùére, 

J'Aurais eu l'honneur de vous répondre pl(t- 
tôt» MonQeur, (ans les maladies continuèU 
les , qui exercent plus ma patience que Newton 
n'exerce mon cfprit. Je crois , que vos doutes , 
Monfieur , lui en auraient fait naître. Vous di- 
tes» ^ue c'ed dommage , qu'il ne fe foit pas ex^ 
pli(^ue plus clairement fur la raifbn qui &it que 
la force attraâive devient ibuvent repulfîve » & 
fur la force par laquelle les rayons de lumière 
font dardés avec une fi prodigieuiè. célérité ; & 
j'oferais ajouter que c'èft dommage , qu'il n'ait 
pû lavoir Ui caufe de ces phénomènes. Newton^ 
le premier des hommes » n'était qu'un homme ; 
& les premiers reâbrts que la Nature employé 
ne- font pas à notre portée, quand ils. ne £bnt 

pas 
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pas fournis au calcul On a beau fupputer la 
ibrce des tnufcles ^ toutes les Mathématiques fe- 
ront impuiilàntes à nous aprendre pourquoi ce!^ 
mufcles agiiient à Tordre de notre volonté. Tou- 
tes les connaiiïànces que nous avons des Plané- 
tes ne nous aprcndront jamais pourquoi elles 
tournent de TOccident à POrient , plûÛM: qu'au 
contraire. • Newton pour avoir anatomifé la lu- 
mière» n'en a pas découvert la nature intime. Il 
favaît bien qu'il y a dans le feu élémentaire des 
propriétés , qui ne {but point dans les autres 
élémens. 

Il parcourt cent-trente-millions de lieues en 
> un quart d'heure. H ne parait pas tendre vers 
un centre comme les corps ; mais il fe répand 
uniformément & également en tous feus , au 
contraire des autres élémens. Son attradion vers 
les objets qu'il touche, & fur la lurface defquels 
il rejaillit, n'a nulle proportion avec la gravi- 
tation univerfclle de la matière. 

Il n'cll: pas même prouvé que les rayons du feu 
élémentaire ne fe pénètrent pas les uns les autres. 
Ceft pourquoi Neivro)i trapé de toutes ces lingu- 
larités, femble toujours douter, fi la lumière elt 
un corps. Pour moi , Monfieur , fi j'ofe hazar- 
■ dcr mes doutes, je vous avoué, que je ne crois 
pas impofiible, que le feu élémentaire foit un 
être à part , qui anime la Nature , & qui tient 
le milieu entre les corps , & quelque autre être 
que nous ne connaiifons pas > de même que cer- 
taines plantes organilees fervent de paflkgc du 
régne végétal au régne miimaL Tout tend à 
nous faire croire > qu'il y a une' chaîne d'êtres 
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qui s'élèvent par degrés. Nous ne coniiaiflbns 
qu'imparfaitement quelques aiineaux de cette 
chaiiie immenfe -, & nous autres petits hommes » 
avec nos petits yeux & notre petite cervelle» 
nous difti liguons hardiment toute la Nature en 
niaticrc & elprit , en y comprenant Dieu , & en 
ne Tachant pas d'ailleurs un mot de ce que c'efi: 
au fonds oue Teiprit & la matière. Je (ous ex,* 
pofe mes doutes» Monfieur» avec la même fraii* 
chife» que vous m'avez communiqué les vôtres. 
Je vous félicite de cultiver la Philofophie , qui 
doit nous aprendre à douter iur tout ce qui 
n'eft pas du reiibit des Mathématiques & de l'es* 
périencea &g» 
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CHAPItRE 1. 

PREMIERES TDE'ES TOUCHANT 

LA PESANTEUR ET LES LOTX DE : 

l'attraction : q,ue la matière 
subtile , les tourbillons et 
le plein doivent etre 
rej^te's. 

Aftra&ion. Expérience qui démontre le vtiide ^ 
les effets de la gravitation. La pefauteur agit 
en raijon des majj'es. D'où vient ce pouvoir de 
pefantenr. Il ne peut venir d'une pretendnc ma- 
tière fubtile. Pourquoi un corps pefe plus qu'un 
autre. Le [yjiéme de Delbiirtes tie peut en ren- 
dre raifon, 

UN Icdeur fage, qui aura vCj avec atten- 
tion CCS merveilles de la lumière , convain- 
cu par Texpéricnce qu'aucune impuHlon con- 
nue ne les opère, fera fans doute impatient d'olv 
lerver cette puiifance nouvelle dont nous avons 

parié 
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parlé fous le dom d'attradion , qui agit fur tou4 
les autres corps plus lenûblement & d'une au-* 
tre &qon que les corps iur la kimière. Que les 
noms encore une fois ne nous e&rouchenc point i 
examinons (implement les faits. 

Je me fer virai toujours indifféremment des 
termes ^attra&ion & de gravitation en parlant 
• des corps , foit qu'ils tendent feniiblement les 
Uns vers les autres» foit qu'ils tournent dans 
dès orbes immenfes , autour d'un centre corn- 
mun, ibit qu'ils tombent fur la terre » foit qu'ils 
s'uniàent pour compofer des corps Iblides , Ibit 
qu'ils s'arrondiiXènt en goûtes pour former des 
liquides. Entrons en matière. 

Tous les corps oonnus pèlent, & il y along- 
tems que la légèreté ablblué a été comptée par-* 
nli les erreurs reconnues d*AHJiote & de fes ièc- 
' taceurs. 

. Depuis que la &mett{è machine pneumatique 
a été inventée, on a été plus à portée de con- 
naître la pe&nteur des corps ; car lorfqu'ils tonir* 
bent dans l'air » les parties de l'ait retardent lèn- 
fiblement la cliûte de ceux qui ont beaucoup de 
fiir&ce & peu de volume *, mais dans cette ma^ 
chine privée d*air , les corps abandonnés à la for- 
ce, quelle qu'elle foit, qui les précipite fans obf. 
tacle , tombent félon tout leur poids. • " 

La machine pneumatique inventée par Otto 
Gue)-îke , fut bien-tôt pertcdlionnce par Boyîe 9 
on fit enfuite des récipiens de verre beaucoup 
plus longs , qui furent entièrement purgés d'air. 
Dans un de ces longs récipiens compofé de qua- 
tre tubes, le tout enfembie ayant huit pieds 

Mélanges y ^c. M de 
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de hauteur, on fufpendit en haut, par mreS' 
fort 9 des pièces d'or , des morceaux de papier» 
des plumes > il s'agi^t de favoir ce qui arri- 
verait, quand on détendrait le reâbrt. Les bons 
Philofophes prévoyaient , que tout cela tombe- 
rait en même -tenu: le plus grand nombre at 
iùrait, que les corps les plus maffift tombe- 
raient bien plus vite que les autres : ce grand 
nombre, qui fe trompe prefque toujours , fut 
bien étonné , quand il vit dans toutes les eis- 
périenoes, l'or , le plomb, le papier 8c la plume 
tomber également vite', & arriver au fond du ré* 
dpîent en même tems. 

Ceux qui tenaient encor pour le Pkm de 
Defcartes , pour les prétendus e^ts de la ma- 
tière fubtile, ne pouvaient rendre aucune boiih 
ne raifon de ce &it; car les faits étaient leurs 
écueîls. Si tout était plein , quand on leûr ac- 
corderait qu'il pût y avoir alors du mouvement» 
( ce qui eft abfolument impoiSble ) au moins cet- 
te prétendue matière fubtile remplirait àaâ&> 
ment tout le récipient-: elle y ieratt en avuûlî 
grande quantité que de l'eau , ou du mereiare , 
qu'on y aurait mis : elle s'opporersut au moins 
a cette defbente fi rapide des corps : elle réfif^e- 
xait à ce large morceau de papier , félon la fiir- 
face de ce papier , & laifTerait tomber la balle d'or 
pu de plomb beaucoup plus vite. Mais ces chû- 
tes fe font au même iiiftant î donc il n'y a rien 
dans le récipient qui rcliltc ■■, donc cette préten- 
due matière fubtile ne peut Faire aucun effet fen- 
fible dans ce récipient > donc il y a une autre 
force , qui fuit la pcfanteur. £ii vain diiait-oii , 

qu'il 
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qu*il ed puflible , qu'il refte une madéte (ub« 
tile dans ce récipient , puifque la lumière le p6* 
nètre i il y a bien de la diîTérence. La lumié^ 
te , qui ell dans ce Vaiè de verre , n'en ocdlpe 
certainement pas la cent -millième partie j mais 5 
félon les Cartéfiens , il faut que leur matière 
imaginaire remplifle bien plus exactement le ré- 
cipient , que 11 je le fupofais rempli d'or j 
car il y a beaucoup de vuide dans l'or , & ils 
n'en admettent point dans leur matière fubti- 
le. ^ ^ • ^ 

Or par cette expérience la pièce d'or, qui pè- 
le cent-mille fois oins que le morceau de papier, 
eft defcendué auiFi vite que le papiers donc la 
force qui l'a fait defccndre , a agi cent- mille fois 
plus fur lui que lur le papier s de même" qu'il 
faudra cent fois plus de force à mon bras pour 
.remuer cent livres , que pour remuer une livre} 
donc cette puiifancc qui opère la gravitation , 
agit en raifon directe de la maiîè des corps. El- 
le agit en elfct tellement félon h mc\i\c à^es 
corps , non félon les furfaccs , qu'un morceau 
d'or réduit en pondre dcfcend dans la machine 
pneumatique aulfi vite que la même quantité d'or 
étendue en feuille. La ligure des corps ne chan-* 
ge ici en rien leur gravite ; ce pouvoir de gravi- 
tation agit donc fur la nature interne des corps 9 
& non en raifon des fuperficies. 

On n^a jamais pû répondre à ces vérités prefl 
fantes» que par une fuppofition aulii chiméri- 
qat que les tourbillons. On fuppofe que la ma-« 
tière (ubtile prétendue , qui remplit tout le ré^ 
cipient » ne (»èfe point Etrange idée , qui devient 
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abfarde id. Car il ne s'agit pas dans le cas pré* 
Jent d'une matière qui ne peiè pas , mais d'une 
matière qui ne réftfte pas. Toute matière réfifte 
pttt Ta force 4'inertîe. Donc (i le récipient était 
plein » la matière quelconque qui le rempUraîl 
réfifterait infiniment ; cela parait démontré en 
rigueur. 

Ce pouvoir ne réfide point dans la prétendué 
matière liibtile , dont nous parlerons au chapi* 
tre fuivant ; cette matière ferait un fluide. Tout 
fluide agit fur les folides en raifon de leurs fu- 
pcrBcies s ainfi le vaiflêau prélèAtant moins de 
fiirface par fa prouë , fend la mer qui rédllerait 
à (es flancs. Or quand la (uperiicie d'un corps 
cfl le quarré de fon diamètre , la folidité de ce. 
corps- eft le cube de ce même diamètic : le mê- 
me pouvoir ne peuc agir à la fois eu raifoii du 
cube & du qucu ré : donc la pefantcur , la gra- 
vitation n'eft point l'clFet de ce fluide. De plus^ 
il cft inipoinble que cette prctendué matière fub- 
tiie ait d'un côté allez de force , pour précipiter 
un corps de cinquante-quatre-mille pieds de naut 
en une minute , ( car telle eft la chute des corps) 
& que de l'autre elle foit affez impuilTantc , pour 
ne pouvoir empêcher le pendule du bois le plus 
léger de remonter de vibration en vibration dans 
la machine pneumatique , dont cette matière i- 
maejinaire eft fuppofée remplir exaclcment tout 
reri->ace. Je ne craindrai donc point d'affirmer , 
que , Cl l'on découvrait jamais une impulGon , 
qui fût la caufe de la pefanteur des corps vers 
un centre , en un mot la caufe de la gravita* 
tion» de Tattradion univerfellet cette impuinon 

ferait 
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ferait d'une toute autre nature que celle qui 
nous eft connué. 

Voilà donc une premicre vérité déjà indiquée 
ailleurs , & prouvée ici : il y a un pouvoir qui 
fait graviter tous les corps en raiibn direâe de 
leur mallb. 

Si l'on cherche aduellcment , pourquoi un 
corps eft plus pelant qu'un autre , on en trou- 
vera aifément l'unique railon : on jugera que ce 
corps doit avoir plus de malTc , plus de matière 
fous une même étendue j ainli l'or pèle plus que 
le bois , parce qu'il y a dans l'or hien plus de 
matière & moins de vuide que dans le bois. 
- Defcartes & lès fedateurs ( s'il en peut avoir 
encore ) 'foiitiennent qu'un corps eft plus pefant 
.qufim autre fans avoir plus de matière : non 
Cimtens de cette idée, ils la foutiennent par une 
tntxe auflî peu vraie : ils admettent un grand 
tourbillon de matière fubtile autour de notre glo- 
be 'y & c'eftce grand tourbillon , difent-ils» qui 
en circulant chaife tous les corps vers le centre 
de la Terre» & leur fait éprouver ce que nous 
appelions peEinteur. Il eft vrai , qu'ils n'ont éoth* 
ne aucune preuve de cette affertion : il n*y a pat 
la moindre expérience» pas la mdndre analo- 
gie , dans les chofcs que nous conmriflbns un 
peu , qui puiflè fonder une préfomptton légère 
en fkveur de ce tourbillon de matière fubtile ; 
ainfi de cela ieul ,que et lyftème. eft une pure 
bypothèfe , il doit J»re icjeué. Ceft cependant 
par cela feul qu'il a été accrédité." On concevait 
ce tourbillon ians ^brt $ on donnait une expli- 
cation vague des chofes en prononçant ce mot 

Ma de 
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de matière fubtile \ & quand les Philofophes ten- 
taient les contradidUons & les abfiirdités atta- 
chées à ce Roman philofophique , ils fongeaient 
à le corriger plûtôt qu'à l'abandonner. 

Ht^ghens & tant d'autre^ y ont fait mille cor- 
reélioiis , dont ils a\ ouaiejit eux-mêmes l'infuf^ 
fifance; mais que mettrons - nous à la place des 
tourbillons & de la matière jubtile Ce rai- 
fonnemcnt trop ordinaire eft celui qui alFermit 
le plus les hommes dans l'erreur & dans le mau- 
vais parti. Il iauc abandonner ce que l'on voit 
faux «Se inloutenabic , aulfi-bicn quand on n'a rien 
à lui fubftitucr , que quand on aurait les dé- 
monltrations d^Euciide à mettre à la place. Une 
erreur n'cft ni plus ni monis erreur, foit qu'on 
la remplace ou non par des vérités i devrais -je 
admettre l'horreur du vuide dans une pompe , 
parce que je ne i aurais pas cncor par quel mé- 
çhanifme l'eau monte dans cette pompe ? 

Commençons donc , avant que d'aller plus 
loin, par prouver que les tourbillons de matiè- 
re fubtile n'cxiftent pas : que le Plein n'eft pas 
moins chimérique ; qu'ainfi tout ce fyftème, fon- 
dé fur ces imaginations , n'eft qu'un Roman in- 
génieux fans vraifemblance. Voyons ce que c'eft 
que ces tourbillons imaginaires » & exanùuons 
eniiûte» ù, le Plan eft poiBble. « 
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CHAPITRE 11 

QJ] E LES TOURBILLONS 

DE DESCARTES ET LE PLEIN SONT IMPOS- 
SIBLES, ET QUE PAR CONSEQUENT IL Y 
A UNE AUTRE CAUSE DE LA 
PESANTEUR* 

Preuve de- PmtpoJJihilité des tourbillons, Freuvef 
contre le plein. 

DEfcartes fuppofè .uâ amas immenie^ de par- 
ticules, ri^fenfiblès i qui emporte la Terre 
d'uii^ mouvement rapidé d'Oçcidenc en Orient» 
& qui d'un Pôle à l'autre fe meut parallèlement 
à TEquateiirree -tourbillon qui s'étend ?^-delà 
de la Lune , & qui entraîne ia Luné dans fon 
cours , eft lui-même enchafle dans- im autre 
tourbillon plus vafte encore , qui touche à un 
autre tourbillon fans (è confondre avec lui &c. 

L Si cela était , le tourbillon qui eft iuppofé 
fe mouvoir àutoui^ de la Terre d'Occident en 
Orient » devrait chafler les corps fur la Terre 
d'Occident en Orient : or les corps en tombant 
décrivent tous une ligne, qui étant prolongée 
padêrait, à peu près » par le centre de la Terre i 
donc ce tourbillon n'exifte pas. 
- IL Si les cercles de ce prétendu toûibillon (è 
mouvaient & agiflàient parallèlement à l'Equa- 
teur» tous les corps devraient tomber chacun 

M 4 per- 
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perpendiculairement fous le cercle de cette ma- 
tière fakile auquel il répond: un corps en A 
près du Pôle P devrait, félon Dif cottes, tomber 
en R. Mais il tombe à peu près félon la ligne 
A, B {Figure 36. ) ce qui feit une différence 
d^environ quatorze cent lieues i car on peut 
compter quatorze cent lieues communes de Fran- 
ce du point R à l'Equateur de la Terre B s donc 
ce tourbillon n'eziite pas. 



C 




ni. Si pour foutenir ce Roman des tourbil- 
Ions on fe plait encor à luppoler qu'un fluide 
qui tourbillonne ne tourne point fur Ton axe 5 
fi on imagine qu'il peut tourner dans des cer- 
cles qui tous auront pour centre le centre du 
tourbillon même ; il n'y a qu'à faire l'expérien- 
ce d'une goûte d'huile, ou d'une groiTe bulle d'air 
enfermée dans une boule de criflal pleine d'eau ; 
faites tourner la boule fur fon axe, vous ver- 
re2 cette huile ou cet air s'arranger en cilindre 
au nvilieu de la boule » & iaire un axe d'unpo^ 
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le à Pautre ; car toute expérience , comme tOUt 
raifonnement , ruine les tourbillons. 

IV. Si ce toiiibilioii de matière autour de la 
Terre , & ces autres prétendus tourbillons ^u- 
touï de Jupiter Si de Saturne^ &.c. exiftaient , 
tous ces tourbillons immenfes de matière fubti- 
Ic, roulant il rapidement dans les dircdions dif- 
férentes , ne pouraient jamais lailîcr venir à nous, 
eu ligne droite , un rayon de lumière dardé d'u- 
ne étoile. Il eil prouve que ces rayons arrivent 
en très-peu de tems par raport au chemin im- 
nienfe qu'ils font > donc ces tourbillons n'exi£> 
tent pas. 

V. Si ces tourbillons emportaient les Planè- 
tes d'Occident en Orient , les Comètes qui tra- 
verfcnt eu tout fens ces efpaces d'Orient en Oc- 
cident, & du Nord au Sud, ne les pouraient 
jamais traverfer. Et quand on fuppofcrait que les 
Comètes n'ont point été en effet du Nord au Sud> 
ni d'Orient en Occident % on ne gagnerait 
rien par cette év^Hon s car on (m que quand 
une Comète fe trouve dans la région de Mars »• 
de Jupiter, de Smme» elle va incoQiiNirable- 
ment plus vite que Mari, que Jupiter % que «S». 
fume i donc elle ne peut être emportée par la 
même couche du fluide « qui eft fuppofé empor- 
ter ces Planètes j donc ces tourbillons n'eziftent 
pas. 

VI. Si ces fluides eiciftâient , une minute fuC- 
firait pour détruire tout mouvement dans les 
Aftres. Neivton a démontré que tout corps qui 
rp meut uniformément dans un fluide de même 
deniité , perd la moitié de ion mouvement après 

avoir 
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avoir parcouru trois de fcs diamètres. Cela cft 
ikns aucune réplique. 

ViL Su ppoCé encore , ce qui cft impolîîbîe, 
que ces Planètes pullbnt être mùës dans ces 
tourbillons imaginaires , elles ne pouraient fe 
mouvoir que circulaircment , puifque ces tour- 
billons , à Cigales diftanccs du centre , feraient 
également dcnfcs ; mais les Planètes fe meuvent 
dans des ellipfes -, donc elles ne peuvent être 
portées par des tourbillons ; donc Sic. 

VIII. La Terre a fon orbite qu'elle parcourt 
catre celui de Vernis & celui de Mars : tous ces 
orbites fout elliptiques, & ont le Soleil pour 
centre : or quand Mars , & Venus , & la Terre , 
font plus près l'un de Tautre , alors la matière 
du torrent prétendu» qui emporte la Terre , fe^ 
rait beaucoup plus refilée : cette matière fub* 
tUe devrait précipiter fon cours , cotttme un âeu^^ 
ve rétréci dans fes bords» ou coulant fous les 
arches d'un point : alors ce fluide devrait em^ 
porter la Terre d'une rapidité bien plus grande 
qu'en toute antre pofition ; mais au contraire 
c'eft dans ce tems-là ^lème que le mouvement 
de la Terre eft pli» ralenti 
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Quand ^arx parait daiis le figue des poiflbns, 
( Figure 31. ) Mars, la Terre & Venus font 
à-peu-près dans cette proximité que vous voyez : 
alors le Soleil parait retarder de quelques mi- 
nutes , c'e(i4.dire que c*eii; la Terre qui retarde ; 

' il eft donc démontré impoifible qu'il y ait la 
un torrent de matière qui emporte les Planètes ; 
donc ce tourbillon n'exille pas. 

IX. Parmi des démonftrations plus recher- 
chées» qui anéantilfent les tourbillons » nous choi* 
lirons celle-ci. Par une des grandes loix de Ke- 

' fkr 9 toute Planète décrit des aires égales en 
tems égaux : par une autre loi non moins 
re , chaque Planète Ëiit fa révolution autour du. 
Soleil en telle forte, que ûi par exemple» & 
snoyenne dlfiance au Soleil eft ^ » prenez le cu<» 



igg ni. PARTIE, CHAPITRE IL 

be de ce nombre, ce qui fera mille, & le temt 
de la révolution de cette Planète autour du So- 
leil fera proportionné à la racine quarrée de ce 
nombre mille. Or s*il y avait «des couches de 
matière qui portallcnt des Planètes , ces couches 
ne ponraient riùvre ces loixj car il faudrait que 
les vitelîes de ces torrens fuffent à la fois réci« 
proquement proportionnelles à leurs diftances 
au Soleil , & aux racines quarrées de ces diftan- 
ces j ce qui eft incompatible. 

X. Pour comble enfin , tout le monde voit , 
ce qui arrivavaic à deux fluities circufents Tun ' 
vis-à-vis de l'autre. Ils fe confondraient nécef- 
fairement, & formeraient le chaos au lieu de le 
débrouiller. Cela feu! awraic jctté fur le fyftè- 
me Cartéfien un riJicule qui Teiic accablé , fi le 
goût de la nouveaucé , & le peu d'ufage où Ton 
était alors d examiner , n'avaient prévalu. 

Il faut prouver à préfent que le Plein , dans 
lequel ces tourbillons font fuppofés fe mouvoir « 
eft aufiî impoflible que ces tourbillons. 

1. Un ièul rayon de lumière» qui -ne pèfe 
pas , à beaucoup près , la cent- millième partie 
dfon grain, ou plutôt qui ne pèfe point du 
tout , aurait à déranger tout l'Univers » s'il 
mvatt à s'ouvrir un chemin jufqu'à nous à tra- 
vers un éfpace immenfe, dont chaque point ré- 
fifterait par lui-même s & par toute & Signe dont 
U ferait preâfe. 

2. Soient ces deux corps durs A, B, ils iè tou. 
par une iurface, & font Aipofés ennmrés 

dhin ftuide qui les preâ^è de tous côtés ; or» 
^ttaml en les ftpan» il aft «bk, qne h pféten- 

dnë 
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due matière fubtile arrive plus tôt au point A , 
où on les lépare, qu'au point B. ( Figure 32.) 
Donc il y a un moment , ou B fera vuide ; donc 
même dans le fyllenie de la matière iiibtiie» il 
y a du vuide, c'eit-à^dire de i'eijpace. 




3. S'il n'y avait point de vuide & d'eTpace , 
il n'y aurait point de mouvement , même dans 
le fyilème de Defcartes. Il Tuppolè que Dieu créa 
l'Univers plein & confiflant en petits cubes : (bit 
donc un nombre donné de cubes repréfentants 
l'Univers , fans qu'il y ait entre eux le moindre 
intervalle : il eft évident qu'il £iut qu'un d'eux 
forte de la place qu'il occupait ; car fi éhacon ret 
te dans (à pkce^ il n'y a point de mouvement» 
puifque le mouvement confifte à ibrtir.de ià p]»« 
ce » à pafler d\in. point de Pefpaoe dans un an- 
tre point de PefpnÎDe % or qui ne voit que l'un 
de ces cubes ne peut quitter là place (ans la laiC 
fo vuide à l'inftant qu'il en Ibrti car il eft clair, 
que ce cube en tournant fur lui-même doit pr&. 
fenter Ibn angle au cube qui le touche, avant 
que l'angle (bit htîSk ? Donc alors il y a'de VA 
pace entre ces deux cubes » donc dans le fyftô^ 
me de Ikfeartes même » il ne peut y avoir de 
mouvement fans vuide. 

4- Si 
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4. Si tout était plein, comme le veut Def- 
carfej , nous éprouverions nous- mêmes en mar- 
chant une rélilhmce infinie , au lieu que nous 
n'éprouvons que celle des fluides dans lefquels 
nous fommes , par exemple , telle de l'eau , 
qui nous rcfilte huir-ccnt-foixante lois plus que 
celle de l'air , celle du mercure qui rélKte en- - 
viron quatorze-mille fois plus que Pair i or les 
réfiftances des fluides Ibnt comme les quarrés 
des vltefles s c'eit-à-dire , fi un homme parcoure 
dans une tierce un pied d'cfpace de mercure , qui 
lui réfîfte quatorze-mille Fois plus que Tair , H 
cet homme dans la ièconde tierce a le double de 
.cette viteiTe , ce mercure , qui eft quatorze-mille 
fois plus deniè que l'air , réûftera comme le quar- 
rc de déu^ ; la réûftance fera bientôt infinie $ 
donc il tout était plein, il ièrait abfolument inv- 
poiHble de £ûre un pas , de refpirer , &c. 

5. * On a voulu éluder la force de cette àé* 
monftration ; mais on ne peut répondre à une 
démonftitttion que par une erreur. On prétend . 
que ce torrent infini de matière fubtile pénétrant 
tous les pores des corps , ne peut en arrêter le 
mouvement. On ne oit pas réflexion que tout 
mobile», qui iè meut dans un fluide 9 éprouve 
d'autant plus dç réfiftance , .qu'il oppofè plus de 
fiir&ce à ce fluide : pr plus un corps a de trous » 
plus il a de (urface : ainfi la prétenduë matière 
iiibtile en choquant tout l'intmeur d'un tx>rps» 
s'oppoftrait bien davanti^e au mouvement de 
ce corps , qu'en ne touchant que & (uperficie ex- 
térieure s Se cela eft encor démontré en ri- 
gueur. . ^ 

CDaoa 
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6. Dans le Plein tous les corps feraient éga- 
lement pefans ; il eft impolfible de concevoir 
qu'un corps pèfe fur moi , me preffe , que par 
fa mafTe y une livre de poudre d'or pèfe autant 
fur ma main, qu'un morceau d'or d'une livre. 
En vain les Cartéfiens répondent que la matière 
fubtile pénétrant les interftices des corps ne pè- 
fe point , & qu'il ne faut compter pour pefant 
que ce qui n'eft point matière fubtile : cette opi- 
nion de Defcartes n'eft chez lui qu'une pure con- 
tradition ; car félon lui cette prétendue matiè- 
re fubtile fait feule la pefanteur des corps , en 
les repouflant vers la Terre , donc elle pèfè 
elle-même fur ces corps s donc» ù elle pèfe» il 
n'y a pas plus de raifon pourquoi un corps fe- 
ra plus pefknt qu'un autre, puifque tout étant 
plein, tout aura également de malle, {bit fo- 
lide, foit fluide» donc le Plein eft une, chimè- 
re i donc il y a du vtdde 5 donc rien ne fe peut 
$ûre dans la Nature fans vuide \ donc la pefan- 
teur n'eft pas l'eifet d'un prétendu tourbillon 
imaginé dans le PUin, 

Nous venons de nous apercevoir, par Fez^ 
périence , dans la machine pneumatique , qu'il 
&ut qu'il 7 ait uiie force qui faife defcendre les 
corps vers le centre d^ la Terre, c'eft-a^dire» 
qui leur donne la pefanteur , & que cette force 
doit agir en raifon de la maflè des corps \ il faut 
maintenant voir quels font les effets de cette 
force, car fi nous en découvrons les effets, it 
efi; évident qu'elle exifte. N'allons donc point 
d'abord imaginer des caufes & faire des hypothè- 
£bs : c'en lelbr moyen de s'égarer : fuivons par 
■ à pas , 
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à pas ce qui fe paiTe réellement dans la Natu- 
re j nous Ibmmes des voyageurs arrivés à Tem- ^ • 
bouchure d'un fleuy , il faut l remonter avant 
que d'imaginer où -eft la fource. , 



CHAPITRE IIL 

GRAVITATION DEMONTRE'E PAR LA 

DECO VERTE DE NE^f^TON. HISTOIRE DE 
CETTE DECOUVERTE. QUE LA LUNE PAR- 
COURT SON ORBITE PAR LA FORCE DE 
CETTE GRAVITATION. 

' - * ' 

IHifloire de la découverte de la gr 'vitat'mu Pro^' 
cedç de Newton. Théorie tirée de ces découvert 
tes. La même caufe qui fait tomber les corps fur 
. la Terre , dirige la Lune autour de la Terre, 

TOut corps defcend d'environ quinze pieds 
dans la prem'ère féconde, en qi elque endroit 
de ru livers qu'il foit placé. Nous voyons que la 
chute des corps s'accélère en retombant fur no- 
tre globe; ils tendent tous évidemment enre- ^^ 
tombant vers le centre de ce globe ; n'y a-t-il .. • 
point quelque puiflance qui les attire vers cç 
centre? Et cette puiiTance n'augmente-t^el e pas 
fa force à mefure que ce centre eft plus près ? 
Déjà Copernic avait eu quelque faible lueur de 
cette idée. Kepler l'avait embraifée , mais fans 
méthode. Le Chancelier Bacon dit formellement, 
qu'il eft probable qu'il y ait une attradion des 

coips 
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corps au centre de la Terre, & de ce centre 
aux corps. Il propofait dans fou excellent livre» 
Novwn fcienfiarum Orgmnim , qu'on Fit des ex- 
périences avec des pendules fur les plus hautes 
tours & aux proEpudeurs les plus grandes},- car» 
difait-il, fi les mêmes pendules font déplus ra» 
pides vibirations au fond d'un puits , que fiir une 
tour, il iàut conclure que la pefanteur» qui eil: 
le principe de Tes vibrations, fera beaucoup plus 
forte au centre de la Tenc dont ce puits e(l 
plus proche. H eiTaya auiH de faire defcendre 
des mobiles de différentes élévations , & d'obfer^ 
ver s'ils defeendraient de moins de quinze pieds 
dans la première ièconde; mais il ne parut ja- 
mais de variation dans ces expériences, les hau- 
teurs & les profondeurs où on les &i{àit étant 
trop petites. On reftait donc dans Pincertitu^ 
de , & Fidée de cette force agiffant du centre 
de la Terre demeurait un foupqon vague. 

Defcartes en eut connaiflànce: il en parle mê- 
me en traitant de la peiànteur j mais les expé* 
ricnccs qui devaient éclaircir cette grande queC 
tien manquaient encore. Le fy^ème des tour- 
billons entraînait ce génie fublime & vafte i il 
voulait en créant ion Univers , donner la di- 
rcclion de tout à fa matière fubtile : il la fit la 
dirpenliitrice de tout mouvement &. de toute 
pciantcur.i petit à petit TEurope adopta Ton fy^. 
tème, malgré les protellations de Gajjendi ^ qui 
fut moins luivi, parce qu'il était moins hardi. 

Un jour en l'année 1666. jVen'/o« retiré à Li 
campagne, & voyant tomber des fruits d'un ar- 
bre , à ce que m'a conté fu nièce (Madame Con- 
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duét) , fe laiâa aller à uue médication profonde 
iiir la caufe qui entraîne ainfi tous les corps dans 
une ligne , qui » iî elle ctaic prolongée , pafle- 
rait à peu prés par le centre de la Terre. Quel- 
le efl:, fe demandait* il à lui-même, cette for- 
ce qui ne peut venir de tous ces tourbillons 
imaginaires démontrés Ci fauxi:' elle agit fur tous 
les corps à proportion de leurs maffes , & non de 
leurs furfaces» elle agirait fur le fruit qui vient 
de tomber de cet arbre , fat- il élevé de trois 
mille toifes, fût- il élevé de dix mille. Si cela 
eft, cette force doit agir de l'endroit où eft le 
globe de la Lune , juiqu'au centre de la Terres 
i^'il «ft ainii , ce pouvoir , quel qu'il foit , peut 
donc être le même que celui qui fait tendre les 
Planètes vers le Soleil , & que celui qui &it gra- 
viter les fatellîtes de Jupfter lur Jupiter, Or il 
eft démontré, par toutes les induâions tirées 
des loix de Kepler , que toutes ces Planètes fe- 
condaires pèlent vers le centre de leurs orbit;es> 
d'autant plus qu'elles en Ibnt plus près , & d'au- 
tant moins qu'elles en (ont plus éloignées, c'eft- 
à -dire, réciproquement felon le quarré de leurs 
^diftances. Un corps placé où eft la Lune qui 
circule autour de la Terre, & un corps placé 
près de la Terre, doivent donc tous deux pe- • 
■ fer fur la Terre prccifément fuivant cette loi. 
Donc pour être ailïiré fi c'clt l.i même caufe 
qui retient les Planètes dans leurs orbites, & 
qui fait tomber ici les corps graves, il ne faut 
plus que des mefures , il ne f lUt plus qu'exa* 
miner quel efpace p.ircourt ini corps grave eu 
tombant fur la Terre, en un tenis donné, & 
. quel 
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quel clpace parcourrait un corps placé dans la 
région de la Lune en un tems donné. La Lune 
elle - même ell ce corps , qui peut être confidéré 
comme tombant réellement de fon plus haut 
point du Méridien. xMais ce n'eft pus ici une 
hypothèlé qu'on ajuftc conmie on peut à nn fyf- 
témei ce n'cll point un calcul où Ton doive fe 
contenter de Và- peu -près. Il faut commencer 
par connaître au juile la dilhuice de la Lune à 
la TciTc, ts: pour la connaître il ett tiécei^ke 
.d'avoir la mciure de notre globe. 

C'efl: ainli que raifonna Ne^vton ; mais il s'en 
tint , pour la mefurc de la Terre, à Tcttime f:m- 
tive des pilotes, qui comptaient foixantc milles 
d'Angleterre, c'ett-à-dire vingt lieués de Fran- 
ce , pour un degré de latitude , au lieu qu'il 
fallait compter foixante - dix milles. Il y avait 
à la vérité une mefurc de la Terre plus jufte. 
Norvood Mathématicien Anglais avait en 1^36. 
mefuré aiicz exaâement un degré du Méridiens 
il Tavait trouvé comme il doit être d'environ 
foixante & dix milles. Mais cette opération fài- 
j te trente ans auparavant était ignorée dè New-» 
ton. Les guerres civiles qui avaient aiBigé TAii- 
gleterre, toujours auffi funellcs aux Sciences 
qu'a l'Etat , avaient cnfcveU dans l'oubli ^la feu- 
. le mefure julle qu'on eût de la Terre 3 & on s'en 
tenait à cette eltime vague des pilotes. Par ce 
compte la Lune était trop raprochée de la Ter- 
re , & les proportions cherchées par Newtm 
ne {è trouvaient pas avec exaditude. Une crut 
pas qu'il lui &t permis de rien iiipiéer > h d'ac 
commodcr la Nature à . fcs idées \ il voulait ac> 

N a corn- 
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commoder Tes idées à la Nature ; îl abandonna 
donc cette belle déoouverce, que Tanulogie avec . 
les autres -Aftres rendait ifi vrai-femblable» & 
à laquelle il manquait fi peu pour être démon- 
trée i bonne-foi bien rare , & qui feule doit don- 
ner un grand poids à fes opinions. 

Enfin fiir des mcTures plus exaâes prifes en 
France plufieurs fois, & dont nous parlerons, 
il trouva la démonltration de ià théorie. Le 
degré de la Terre fut évalué à vingt -cinq de 
nos lieues s la Lune iè trouva à fbixante demi- 
diamètres de la Terre , & Newton reprit ainfi 
le fil de fa dcmonltration. 

La pefantcur fur notre globe cft en ralfon ré- 
cîproqcie des quarrcs des dilhnccs des corps pe- 
fans au centre de la Terie j c'eft-à-dire, que 
le corps qui péfe cent livres à ini diamètre de 
la Terre ne pclera qu'une feule livre s'il clt éloi- 
gne de dix diamètres. 

La force qui raie la pcCintcur ne dépend point 
des tourbillons de niaticrc iiibLilc, dont l'cxif- 
tence cft démontrée fauiîc. Cotte force, quelle 
qu'elle foit, agit lur tous les corps, non félon 
leurs furfaccs, mais fjlon leurs nvaiies. Si elle 
aeii à une diftancc , elle doit agir à toutes les 
diltances ; ii elle a^ic en railon inverfe du quar- 
rc de ces diftanccs , elle doit toujours agir fui- 
vant cette prop irtion lar les corps connus, 
quand ils ne font pas au point de contad; je 
veux dire, le plus près qu'il ell poifible d'être, 
fans être unis. Si , fuivant cette proportion , cet- 
te force fait parcourir fur nf)tre globe cinquan- 
te - quatre - mille pieds en foixaute fécondes , lui 

V corps 
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corps qui fera environ à foixante rayons du 
centre de la Tene, devra en loixante fécondes 
tomber feulement île quinze pieds de .Paris ou 
environ. 




La Lune dans fon moyen mouvement eft 
éloignée du centre de la Verre d'environ foi- 
zànte rayons du globe de la Terre : or par les 
meTures prilbs en France on connait combien 
' de pieds contient l'orbite que décrit la Lune i 
on fait par-là que dans fon moyen mouvement 
elle décrit cent-qiiatre-vîngt-fept-mille neuf-cent- 
foizante-un pieds de Paris en une minute ( Fi- 
gttre 33.^ La Lune dans Ton moyen mouve- 
ment 9 eft tombée de A , en B ; elle a donc obéi 
à la fi>rce de projedtile , qui la poufle dans la 
tangente A, G, &; à la force, qui la ferait def. 
jcendrc fuivant la ligne A> D, ,^le à B» C: 
ôtez la. force qui la dirige de A, en C» reftera 
une force qui poura être évaluée par la ligfte 
C, B: Cette ligne C, B, eft égale à, la ligné 
A > Û : mais il eft démontré que la courbe A» 
B ) valant «ent-quatre-yingt^pc-miUe neu^cent- 
foixante-un pieds, la ligne A, D> ou C,B, en 

N 3 vau. 
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vaudra feulement quinze; donc, que la Lune 
{bit tombée en A » ou en O , c'eii ici la mê- 
me chofe» elle aurait parcouru quinze pieds 
en une minute de en H -, donc , elle aurait 
parcouru quinze pieds auXfi de A» en en 
une minute. Mais en 'parcourant 'cet elpace en 
une minute, elle fait précifément trois- mille- 
fix-ccnt fois moins de chemin qu'un mobile n'en 
ferait ici fur la Terre: trois-mill^iix-cent eft 
juftc le quarré de f.i diftanccj donc, la gravir 
tation qui agit ainG fur tous 1q^ corps, agit 
miffi entre la Terre & la Lut>^', précifément 
dans ce raport de b raifon ihveriè du quarré 
des diftances. 

Mais fi cette puifllmce qui anime les corps » 
dirige la Lune dans fon orbite » elle doit aulli 
diriger la Terre dans te fien; & TefFet qu'elle 
opère fil): la Planète de la Lune» elle doit To. 
perer fur la Planète de la Terré* Car ce pou- 
voir eft partout le même : toutes les autres Pla- 
* nètes doivent lui être (bumifes^ le Soleil doit 
auffi éprouver Jk loi : & s'it n'y a aucun mou- 
vement des Planètes les unes à l'égard des au- 
tres , qui ne Ibit l'eHèt néceflàire de cçtte puif. 
fance, il faut avouer alors que toute la Nature 
la démontre ; c'efl ce que nous allons obferver 
plus amplement. / 
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QÎJE LA GRAVITATION ET L'AT. 

TRACTION DIRIGENT TOUTES I.LS PLA- 
U-ËTËS DANS L£UR COUKS. 

Commeyit on doit entendre la théorie de la pejan-. 
tejtr chez Dcfcartes. Ce que cejl que la force 
centrifuge,^ la force centripète. Cette démon- 
Jhratnm prouve que le Soleil ejt le cejitre de 1' U- 
7iivers ^ non la Terre. Cejl pour les raiforts 
précédentes que nous avons plus d'Été que d'Jhlyver,. 

PRcfque toute la théorie de la pcfantcur chez 
Defcartes elt fondée fur cette loi de la Na- 
ture , que tout corps , qui fe meut en ligne 
courbe, tend à s'éloigner de fou centre en une 
ligne droite , qui toucherait la courbe en un 
point. Telle eft la fronde qui s'cchapede la main 
&c. Tous les corps en tournant avec la Terre 
font ainii un etiort pour s'éloigner du centre; 
mais la matière fubtile fiifant un bien plus 
grand ciforCi repouiTc , difuic-on, tous ks autres 
corps. 

Il eft aifc de voir que ce n'ctaît point à la 
matière fubtile à faire ce plus grand elfort, & 
à s'éloigner du centre du tourbillon prétendu , 
plutôt que les autres corps ; au contraire c'était 
fa nature ( fuppofé qu'elle exiftàt) d'aller au 
centxe de Ibn mouvement » & de lailTer aller à la 

N 4 cîr- 



i 



aoo ///. PARTIE, CHAPITRE IV. 

circonférence tous les corps qui auraient eu plus 
de maire. Ccft en eHet ce qui arrive fur une 
table qui tourne en rond , lorfque dans un tube 
pratiqué dans cette table, on a mêlé plufieurs 
poudres & plufieurs liqueurs- de pefanteurs fpé- 
ciHques dittércntcs ; tout ce qui a plus de malfe 
s'éloigne du centre, tout ce qui a moins de 
mafîc s'en n proche. Telle eft la loi de la Natu- 
re ; lorfque Defcartes a fait circuler à la cir- 
coniércncc la prétendue matière fubtile, il a com- 
mence par violer cette loi des forces centrifu- 
ges , qu'il pofait pour l'on premier principe. Il 
a eu beau imaginer que Dieu avait créé des dés 
tournans les uns fur les autres : que la raclure 
de ces dés qui faifait Ik matière fubtile, s'écha- 
pant de tous les côtés, acquérait par- là plus de 
vitetîè i que le centre d'un tourbillon s'encroû- 
tait , &c. il s'en fallait bien que ces imagina- 
tions redlifialTent cette erreur. 

Sans perdre plus de tems à combattre ces 
êtres de .raifon , fiiivons les loix de la Mécani* 
que qui opère dans la Nstture. Un corps qui iè 
meut circulairement 9 prend à chaque point de 
la courbe qu'il décrit, une diredion qui Téloi- 
gnertiit du cercle, en lui faiiànt iiiivre une li- 
gne droite. 

Cela eft vrai. Mais il faut prendre garde qiie 
ce corps ne s'éloignerait ainQ du centre, que 
cet autre grand pritlcipè: que tout corps étant 
indifférent de ^i-mèmt au repos & aU mouve- 
ment, & a3rant cette inertie qui eft un attribut 
de la matière , fuit néceifairement la ligne dans 
laquelle il eft mû. Or tout corps, qui tourne 

autour 
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autour d'un centre, fuit à chaque inftant une 
ligne droite iiiEniment petite, qui deviendrait 
line droite infiniment longue,. s'il ne rencon- 
trait point d'obllacles. Le réfultat de ce prind<« 
pc, réduit a la juile valeur, n'cft donc autre 
choie , finon qu'un corps qui fuit une ligne 
droite, iuivra toujours une ligne droites donc 
il Faut une autre force pour lui faire décrire 
une courb3,- donc cette autre force, par laquel- 
le il décrit la courbe, le ferait tomber au cen- 
tre à chaque inllant , en cas que ce mouvenient 
de projedile en ligne droite ceiTat. A la vérité 
( Figure 34. ) de moment en moment ce corps, 
irait eu A, en B, en C, s'il s'échapait. 




Mais au(n de moment en moment il retom- 
berait de A , de B , de C , au centre ; parce que 
fon mouvement ed compofé de deux fortes de 
mouvemens, du mouvement de projeclile en li- 
gne droite , & du mouvement imprimé auiîî 
en ligne droite, par la force centripète, force 
par laquelle il irait au centre. Ainli de cela 
même que le corps décrirait ces tangentes A , B , 
C» il eit démontré qu'il y a un pouvoir qui le re- 
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tire de ces tangentes à Piiidant mèrne qu'il 
les commence, ii faut donc abfolument con» 
fldérer tout corps le mouvant d ms une cour* 
be , comme mû par deux puiifances , dont 
l'une eft celle qui ferait parcourir des tan-, 
genres* & qu'on nomme la force centrifuge 9 
ou plùtôt la force d'inertie, d'inadivité, parla* 
quelle un corps fuie toujours une droite s'il n'en 
el^ empêché \ & l'autre force qui retire le corps 
vers le centre, laquelle on nomme la force cen- 
tripète , & qui eft la véritable force. • 

De l'établiiièment de cette force centripète, il 
réfiiUe d'abord cette démonllration , que tout 
mobile qui le meut dans un cercle , ou dans 
iineelliple, ou dans une courbe queleconque, fè 
meut autour d'un centre auquel il tend. Il fuit 
encor que ce mobile, quelques portions de cour- 
be qu'il parcoure, décrira dans iès plus grands 
arcs & dans Tes plus petits arcs , des aires égales 
en tems égaux. Si , par exemple , un mobile en 
une minute borde l'ePpace A, C, B ( Fig. 35. ) 
qui con iciidra cent millet d'aire, il doit border 
en deux minutes un autre efpace B, C, O, de 
deux cent milles. / 




Cette ÏA inviolablement obfervée par toutes 

les 
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les Planètes, 8c inconnue à t»ute TAntiquitc, 
fut dccouvcrte il y a près de cent-cinquante ans 
par Kipky , qui a mérité le nom 'de Législateur 
en Aftroiiomie , malgré fes erreurs philofophî- 
qucs. Il lie pouvait favoir encor la railbn de 
cette régie à laquelle les corps céleftes font afli^« 
jettis. L'extrême fagacité de Kepler trouva l'ef- 
fet dont le génie de Ne-tvton a trouvé la caufe. 

Je vâi donner la fubftance de la démonft ra- 
tion de Newton: elle fera aifément comprifc par 
tout Icdlcur attentif; car les hommes ont imc 
Géométrie naturelle dans l'efprit, qui leur fait 
failir les raports , quand ils ne fout pas trop com- 
pliqués. 




Que le corps A ( Bgure 3^. ) foit mû en B 
en un efpace de tems très-petit j au bout d un 
pareil efpace , un mouvement également conti- 
nué ( car il n'y a ici nulle accélération ) le ta- 
rait venir en C 5 mais en B , il trouve une for- 
ce qui le pouffe dans la ligne B, H, S 5 il ne 
fuit donc ni ce. chemin B, H, S, ni ce chemin 
A, B, Cl tirez ce parallélogramme C, D , B , H, 
alors le mobile étant mù pat la force B , C, & 

par 
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par la force B, H, s'en va félon la diagonale 

B, D } or cette ligue B, D, & cette ligne B, A , 
conçues infiniment petites , font les nailîanccs 
d'une courbe, &c. donc ce corps fe doit mou- 
voir dans une courbe. 

11 doit border des efpaccs égaux en tcms é- 
gaux ; car rcfpace du triangle S, B, A, ell égal à 
l'elpacc du triiUigle S , B , D : ces triangles font 
égaux i donc ces aires font égales,- donc tout 
corps qui parcourt des aires égales en tems é- 
gaux dans une courbe , fait fi révolution au- 
tour du centre des forces auquel il tend ; donc 
les Planètes tendent vers le Soleil, & non au- 
tour de la Terre. Car en prenant la Terre pour 
centre, leurs aires font inégales par raport aux 
temsi & en prenant le Soleil pour centre , ces 
aires fe trouvent toujours proportionnelles aux 
tems 9 fi vous en exceptez les petits dérange- 
mens caufés par la gravitalioa même des Pla- 
nètes. 
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Four bien entendre encor cé que c'eft que 
ces aires proportionnelles aux tems, & pour 
voir d'un coup d'oeil l'avantage que vous tirez 
de cette connamance, regardez la Terre emportée 
dans fon ellipfè autour du Soleil S ion centre. 
( ^i^' 37«) Quand elle va de B, en D, elle 
balaye un aufli grand efpace que quand elle 
parcourt ce grand arc H» K; le feâcurH» K, 
regagne en largeur ce que le (èdleur B , S , D > 
a en longueur. Pour iàire l'aire de ces ièâeurs^ 
égale en tems égaux , il faut que le corps vers 
H , K , aille plus vite que vers B , D. Ainfî la 
Terre , & toute Planète , fe meut plus vite dans 
fon périhélie , qui cft la courbe la plus voidne 
du Soleil S , que dans Ton aphélie y qui efl la 
courbe la plus éloignée de ce même foyer S. 
: On connaît donc quel le centre d'une 

Pla- 
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Planète , ik quelle figure elle décrit dans lan or- 
bite, par les aires qu'elle parcourt; on connaic 
que toute Planète » Ipfrqu'eDe eli plus éloignée ^ 
du centre de Ion' mouvement; gravite moins 
vers ce centre./ Ainfi* la Terre étant plus près 
du Soleil d'un trentième & plus, ^eft-à-dire de 
douze-cent-niiile lieués, pendant notre Hyver 
que pendant notrer Jlté, cft plus ^tdrée aulfi en 
Hyver j ainfi elle va plîis vité^lors par la raÛbn 
de fa courbe i ainfi nous avons huit jours & 
demi d'Eté plus que ^'Hyverj & le Soleil par- 
tait dans les lignes 'Septentrionaux huit jours 
& demi de plus^Ue dans les Méri^onaux. Puis 
donc que toute Planète fuit , par raporr au So- 
leil, foyer de fon orbite, cette loi de gravita- 
tion que la Lune éprouve par raport à la Ter- 
re, & à laquelle tous* les corps font fournis en 
tombant fur la Terre» il eft démontré que cette 
gravitation, cette attraéUon, agit fur tous les 
corps que nous connaiâbns. 

Mais une autre puîiTante démonftration de 
cette vérité cft la loi que fuivent refpedlivenient 
toutes les Planètes dans leurs cours & dans leurs 
diftances -, c'eft ce qu'il faut bien examiner. 
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CHAPITRES. 

DEMONSTRATION DES LOIX 

Dt LA GKAViïATlON, TIRt E DKS REGLES 
DE KEPLER i QU'UNE DE CES LOIX DE. 
KfcPLER DtrrlQNTRE LE MOUV£i>lENT „ 
D£ LA TERRE. 

Grande régie de Kepler. Ptîrrf/ej raifons de cettê 
loi admirable. Kaijon véritable de cette loi trou- 
vée -par Newton. Récapitulation des preuves 
de la gravitation. Ces découvertes de Kepler 
âe Newton fervent à démontrer que c'eji la 
Terre qui tourne autour du Soleil. Dononf- 
tration du mouvement de la Terre tirée des 
mimes loix. 

K Epier trouva encor cette admirable régie , 
dont je vai donner un exemple avant que 
de donner la définition , pour rendre la chofe 
pluflf fenîîble & plus aifce. 

Jupiter "a quatre fatellitcs , qui tournent au* 
tour de lui : le plus proche eft éloigné de deux 
diaA)ètres de Jupiter & cinq fixiémes , & il 
fiiit fon tour en quarante-deux heures j le der- 
nier tourne autour de Jupiter en quatre- cent- 
deux heures > je veux lavoir à quelle diftance ce 
dernier fatellite eft du centre de Jupiter. Pour 
y parvenir je fais cette régie. Comme le quaT- 
ré de quarante-deux heures . révolution du pre- 
mier 
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mier fatellitc , eft au quarré de quatre-cent-deiix 
heures, révolution du dernier i ainli le cube de 
deux diamètres «S: cinq fixiémcs c(t à un qua- 
trième terme. Ce quatrième terme crant trouve , 
3'en extrais la racine cube ; cette racine cube fe 
trouve douze & deux tiers ; ain fi je dis que le 
quatrième fatellitc elt éloigné du centre de Ju- 
piter de douze diamètres de Jupiter & deux tiers. 
Je fais la même régie pour toutes les Planètes, 
qui tournent autour du Soleil. Je dis : Vmus 
tourne en deux>cen&>vingt.quatre jours, & la Ter- 
re en trois-cent foixante-cînq i la Terre eft à tren- 
te millions de lieues du Soleil , à combien de 
lieues fera Véuus 'i Je dis : comme le quarré de 
Tannée de la Terre eft au quarré de raimée de 
Vmtis , ainfi lo cube de la diitance moyenne de 
la Terre eft à iin quatrième terme , dont la ra- 
cine cubique ièra environ vingt- un-million lèpt- 
oent-mille lieues , qui font la diftance moyen- 
ne de Vénus au Soleil \ j'en dis autant de la Ter- 
re & de Saturne 9 &c 

Cette loi eft donc , que le quarré d'une xi* 
yolufion d'une Planète eft toujours au quarré 
des révolutions des autres Planètes , comme le 
cube de ia diftance eft aux cubes des diftances 
des autres , au centre commun. 

Kepler y qui trouva cette proportion, était 
bien loin d'en trouver la raifbn. Moins bon Phi- 
lolbphe qu'Aftronome admirable, il dit, (au 
quatrième livre de ion Epitome ) que le Soleil a 
une amé , non pas une ame intelligente , ammum ; 
, mais une ame végétante , agiilante, animam : qu'en 
tournant liir lui - même il attire à loi les Planètes s 

mais 
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mais que les Planètes ne tombent pas dans le So- 
leil , parce qu'elles font autli une révoliitigii ibr 
leur axe. En failant cette révolution , dit-il , elles 
prcfentent au Soleil tantôt un côte ami , tantgt 
un côté cjuiemi ; le côté ami elt attiré , <Sc U côtp 
ennemi ell repouHé j ce qui produit le <;quj;^ 
Pliel des Planètes dans les cllipfes. . . 

* Il faut avouer , pour l'humiliation de la Çbji- 
iofophie , que c'cft de ce jraironnemçnt fi pemp^- 
loiophique ? qu'il avait conclu > que le Si^^ 
voit tourner lut Ton axe : l'erreur le cptKl^i4t 
par hazard à U vérités. i\ 4^vina la J:f>^tipp 4^ 
t Soleil fur lui-même plus de ^in^e an^ t^v^nt qu^ 
.les yeux jdflL Qaliié^- la teçopm&m k Vaàfi^ d/^ 

télcfcopcs. ..r.,... , 

. Kepi0t i^QÛte dans fon mème^Epitome pa|p 
. 495. que la maife du Soleil, la made de ^otft 
J'éther., & la fO^Se des fphèrct^ ét^ij^s Ëxj^s^» 
■ ibnt parfaitement égales^ & ,qi|p ce foi^*^.trfM3 
lymboles de. la Très-Sainte .-Trinité, -. .x. ,^ . 

Le ledeur , qui» en li£uit ces Ëlémens , aura 
.Vû de fi grandes rèveries-s à. côté ie ii foblimes 
vérités 5 dans un aullî grand hosinie quç J^^pl^ » 
ne doit; point en ètrq.furpri^, s on pet^t; ètr^ un 
génie :en f^i% de. çalcul d'Qbfervatîons, ^ le 
&rvir mal quelquefois d» &. raiibnr pour le rdt 
te I il y a tels elprîts qui ont* ti^oin d^ «'apuycr 
fiir la Géométrie, & <{Qi tombent , {'quand ils 
veulent inaroher &ul|. Il.n'e(^ donc pas éton^ 
nant , que Kepler , en découvrant ces 'Aq VA» 
ftronomie , n'ait pas connu la raifpn 4^ ces loix. 

Cette railVn eft, que- la force ce|it;ripéte ed 
précifémetit en propo]:cion inverfe du ^uarré de 
Mélanges i &c, * O la 
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la diftance du centre de mouvement » vers \e- 
guel ces forces (ont dirigées s c'ed ce qu'il faut 
iuivre attentivement 11 faut bien entendre y 
qu^èn un mot cette loi de la gravitation eft tel* 
lét' qùe tout corps qui aprocne trois fois plus 
du 'centre de ion mouvement, gtavite neuf fois 
davantage : que s'il s'éloigne trois fols plus , il 
. gtavitera neuf fois moins > & que s'il s'éloigne 
cent fois plus » il gravitera dix-mille fois moins. 
Un corps fe mouvant circulairement autour d'un 
centre , pèfe donc en raifon inveriè du quarré 
de là' diftance aéluelle au centre , comme auâi 
'eh raifoh direde de fa maflè j or il eft démon- 
tré que c*eft la gravitation qui le fait -toiinier au* 
tour de ce centre, puifque fans cette gfrayitation 
îl s*en éloignerait en décrivant une tangente. 
"CieîSte-gravitsition «agira donc plus fertement fur 
'iih mobile» qui tournera plus i^'autiour de 
ce centre; & pliis ce mobile ièm éloigné; plus 
tournera lentement, car alors ii péfèm bien 
moins*. 

Voilà donc cette- loi de la gravitation en rai- 
ion do quàrré des difiauces , démontrée : 

' Par Porbite que décrit la Lune, & par 
{on éloignement de la Terre , fon centre : 

%\ Pdrle* chemin dé chaque Planète autour 

du Soleil dans une eUiofè r 

3^. Pâr la comparaiibn tle8difbittces& des ré. 
itolutiotts de toutes les Planètes autour de leuc 
centre edfmiïiun. 

Il né fera pas inutile de remarquer , que cet- 
te même règle de Kepler , qui fert à confirmer 
la découverte de Newton touchant la grav ta« 

tion , 



tOIX DE KSPLEA Ut 



tion , confirme aulTi le fyitèine de Copevnic fur 
le mouvement de la Terre. On peut dire, que 
Kepler , par cette feule règle , a démontre ce 
qu'on avait trouve avilit lui, & a ouvert le che- 
min aux vérités qu'on devait découvrir ua 
jour. 

Car d'un côté ^ il démontré que û la loi 
des forces centripètes n'avait pas lieu, la régie de 
Ke^ier ferait irnpoiilble » de l'autre , il cd démon- 
tre, que iiiivant cette même règle , il le Soleil 
tournait autour de la Terre, il Êiudrait dire: 
Comme la révolution de la Lune autour de la 
Terre en un mois, eft à la .révolution.|>réteQ-> 
due du Soleil autour de la Terre en un an , aind 
k racine quarrée du cube de la diftance de la. 
Lune à la Terre, eft à la racine quarrée du cu- 
be de la diitance du Soleil à la Terre. Par ce 
calcul on trouverait que le Soleil n'eft qu'à cinq-* 
cent-dix-mille lieue^ de nous'r mais il ell prou-» 
yé« qu'il en eft au moins à environ trente, miU 
lions de lieués > ainii donc, le mouvement de la 
Terre a été démontré en rigueur par Kepler.^ 
■ Voici eqcor une démonftradon . bien limple dU' 
rée des mêmes théorèmes. 

Si la Tcfrre était le centre du mouvement dtt 
Soleil , comme elle Teft du mouvement de là Lu<* 
ne, la révolution du Soleil lèroît de quatre ^ cent- 
foixante* quinze ans , au lieu d'une année \ car 
réloignement moyen ou le Soleil e(l de la Ter- 
re , efl: à réloignemenc moyen où la Lune eft' 
de la Terre , comme trois-cenutreate-fept eft à 
un : or le. cube de la diftance de la Lune eft un , 
le cube dç la. diftance du Soleil treme-huit^miU 

O z lîona 
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lions deux - cent - foixante - douze-mille fept-ccnî- 
cinquantc>crois : achevez la règle , & dites : Com- 
me le cube un ell à ce nombre cube trente-huit- 
millions deux > cent - foixante - douze - mille fept- 
ccm-cinquante-troisi ainfi le quatre de vingt-huit, 
•qui eii la révolution périodique delà Lune, eftà 
un quatrième nombre : vous trouvetck que le 
Soleil mettrait quatre>cent-foixante-quinze ans 
au lieu d'une année à tourner autour de la Ter- 
re; il ell donc démontcé que c'eft la Terre 
qui tourne. 

Il femble d'autant plus à propos de placer ici 
ces démonftrations , qu'il y a encor des hom- 
ines deftinés à inftruire les autres en Italie , en ËA 
pagne » & même en France « qui doutent, ou qui. 
â^âent de douter du mouvement de la Terre. 

Il eft donc prouvé, par la loi de KepUr &c 
par celle de Ne»ton \ que chaque Planètè gravi- 
te vers le Soleil, centre de l'orbite qu*elles dé- 
crivent. Ces Idix s'accompliâènt dans les Satel- 
lites de Jupiter par raporc à Jupiter ^ leur ceiu 
tre : dans les Lune^ de Saturne par raport à S»- 
itmten dans la nétre par raport & nôu^ s' toutes 
ces Planètes fécoadaires , qui roulent autour de 
leur Planète centrale , gravitent auiC avec leur 
Planète centrale vers It Soleil; ainO la Lune 
éhtrainée autour de la Terre par la force centri- 
pète, eft en même teinis attirée par le Soleil, 
autour duquel bile Isdt 'auffi .fa révolution, n 
n'y a aucune vatteté -dans le cours de la Lune^ 
dans Tes diftanêes' de la Terre, datas là figure de 
fon orbite , tantôt aprodiant de rellipfe , tantôt 
du cercle , &c. qui ne foit une fuite -de la gnu 
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vîtation en raîfon des changemens de fa diftan- 
Ce à la Terre, & de fa diilance au Soleil. 

Si elle ne parcourt pas exaâement dans foa 
orbite des aires égales en tems égaux , Mr. New- ^ 
ton a calculé tous les cas, où cette .inégalitéire 
trouve : toUs dépendent de l'attraâion du Soleil ; 
il attire ces deux globes en raîfon direâe de 
leurs maâès , & en raifon inverfe du quarré de 
leurs diftances. Nous allons voir que la moin- 
dre variation de la Lune eft un effet néceâàirp 
de ces pouvoirs combinés. 



CHAPITRE VL 

NOUVELLES PREUVES DE UATTRA- 
ction: que les inegalite's du mouve- 
ment ET DE l'orbite DE LA LUNE SONT 
NECESSAIREMENT LES EFFETS DE 
L'ATTBACTION. 

Exemple en preuve. Inégalités du cours de la Lu- 
ne , toutes caufées par Vattra^ion. DéduBion 
de ces vérités.'» La gravitation n'ejl point t effet 
du cours des Aftres , mais leur cours eji l'effet 
de la gravitation. Cette gravitation , cette at- 
tra&ion peut être un premier principe établi 
dans la Nature. 

LA Lune n'a qu'un feul mouvement égal, 
c'eft la rotation autour d'elle-même fur fou 
axe, & c'eft le feul dont nous ne nous aper- 
cevons pas ; c'eit ce mouvement qui nous pré- 

O 3 ieiite 
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{ente toujours à.peu>près le même difque de la 
Lune V deforte qu'en tournant réellement fur el- 
le-même , elle parait ne point tourner du tout , 
èc avoir feulement un petit mouvement de ba- 
lancement 9 de vibration , qu^elle n'a point-, & 
que toute l'Antiquité lui attribuait. Tous Tes au- 
tres mouvemens autour de la Terre font iné» 
jgaiHc s &• doivent Tètre fi la régie de la gravita- 
tion eft vraye. La Lune dans fbn cours d'un 
mois eil néceflaircment plus près du Soleil dans 
un certain point, jSt dans un càertain tems de 
ion cours ; or dans ce point & dans ce tems , ik 
maflè demeure la même : là dlflance étant feu* 
lement changée , .l'attradion du • Soleil doit 
changer en railbn'reitverlee- du quarré de cet* 
te diftance : le cours de la Lune doit donc 
changer , elle doit donc aller plus vite en ^r- 
t^in tems que Pattraâion feule de la Terre ue 
la ferait aller i or par rattraâîdn de la Terire 
elle doit parcourir des aires égales en temps é* 
gaux , comme vous l'avez déjà obfervi au duu 
pitre quatrième* 

On ne peut s'çmpècher d'admirer avec quel- 
le fctgacité Newton a démêlé toutes ces inégali- 
tés , rég'é la marche de cette Planète , qui s'était 
dérobée à toutes les recherches des Aftronomesi 
ç'eft-là furtout qu'on peut dire : 

Nec profhtf fas efl mortali atth^ere Divos. 

Entre les exemples qu'on peut choifir , pre- 
nons celpi-ei : Soit A, la Lune: C Fig. 38 ) 
A, B, N, CL, l'orbite delà Lune : S, le Soleil: • 
S f l'endj^ok pL) 1^ Lim^ fç trouve, dans fou der^ 

nier 
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nîer quarder. Elle eft alors manifedcmeiit à la 
même diftance du Soleil, qu'eft la Terre. La dif - ^ 

O 4 férence 
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férence de l'obliquité de la ligue de direclioii de 
la Lune au Solcil écaiit comptée pour rien , la 
gravitation de la Terre ^ de la Lune vers le So- 
leil elt donc la même. Cependant la Terre avan- 
ce dans fa route annuelle de T en V, & la Lu- 
ne ilans ion cours d'un mois avance en Z : or 
en Z, il cft manitelle qu'elle elt plus attirée par 
le Soleil S, dont elle le trouve plus proche que. 
la ferre i fon mouvenieiu fera donc accéléré de 
Z , vers N 5 l'orbite qu'elle décrit iera donc chan- 
gée , mais comment Tera-t-Cile changée if en 
s'aplatiiiànt un peu , en devenant plus aprochan- 
te d'une droite depuis Z, vers N' , ainfi donc 
de moir.ciit en moment la gravitation change le 
le cours & la forme de l'elliple , daûs laquelle 
fe ment cette Planète. Par la même railbn la Lu- 
ne doit retarder fon cours , & changer encoc 
la iigure de rorbitQ qu'elle décric , loriqu'clle rc- 
paife de la conjonûîon N , à fon premier quar-« 
tier Q^; car puifque. dans fon dernier quartier 
elle accélérait Ibn coiirs en aplatiiiiint fa cour- 
be vers £i coojonâion N, elle doit retarder ce 
même cours» en remontant de la conjonction vers 
ibn premier quartier. Mais lorfque la Lune ré. 
monte de ce premier quartier vers fon plein A t 
elle eft alors plus loin du Soleil qui fattire 
d'autant moins , elle gravite phis vers la Ter- 
re. Alors la Lufke accélérant fon mouvement, 
la courbe qu'elle décrit s'aplatir encor un peu 
comme dans la conjondtion -y & c'eit-là l'uni- 
que raifon pour laquelle la Lune eft plus loin 
de aou^ dslns lès Quartièr^, qiie' â»nh & coil. 
jonâîoA. & dans m oppolkion» .JLa courbe 



EFFETS DE LA GRAV. DANS LA L. «17 

qu'elle décrit eli une eipcce d'ovale aprochanc 

.du cercle. 

Ainii donc le Soleil , dont elle s'aproche ou 
s^éloigne à chaque inllaat , doit à chaque iiiiiauC 
varier le cours de cette Planète. 

Elle a Ton apogée & fon périgée, fi pluis. 
grande & fa plus petite diftance de la ierre; 
mais les points , les places de cet apogé& Ik de 
ce périgée , doivent changer. Elle a Tes nœuds , * 
c!eiî»à«dire, les points pù l'orbite qu'elle par-, 
court renoontre précifément l'orbite de la Terro$ 
mais ces nœuds » ces points d'interfedion » doi- 
vent toujours changer aulH. ËUe a fon équateur 
incliné à l'équateur de la Tensû s mais cet équa- 
teur, tantôt plus, t&ntdt moins Attiré » doit chan- 
ger fon inclinaifon^ • 

£lle fuit la Terre tiuil^é toutes ces variétés: 
elle l'accompagne , dani & couriè annuelle i 
mais la Terre dans oottè coude fe trouve d'un- 
milHon de lioueit ^t» voifiuo du Soleil en Hy- 
ver (}tt'en Eté. Q|i'arrive-t4l alors indépendam- 
ment de toutes ces autres vatiotions ? L'attrac- 
tion de La Terre agit plus pleinement fur la Lu^; 
ne en £té : alors la Lune achève Ibn cours d'un 
mois un peu plusf vite 3 mais en Hyvèr , au con» 
traire» la Tem elW-mème plus attirée jpar le. 
Soleil • & allaiR pbis rapîdenient qu'en. Eté , lait 
fè ralentir le cours de la Lune: .& les mois d'Hy-^ 
ver de la Lune fi>nt un peu plus longs que tes. 
mois d'Eté.' Cê péu que nous en difons fufEra 
pour donner uue idée générale de ces change- 
mens. 

quelqu'un Mut ici la dilHculté que j'ai en- 
tendu 
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tendu piopofer quelquefois , comment la Lune 
étant plus attirée par le Soleil , ne tombe pas a- 
lors dans cet Allre il n'a d'abord qu'a confidc- 
rer que la force de gravitation qui dirige la Lu- 
ne autour de la Terre, cft feulement diminuée 
ici par i'adion du Soleil. 

De ces inégalités du cours de la Lune, cau- 
fées par l'attradion , vous conclurez avec rai- 
fon , que deux Planètes quelconques , affez voi- 
fines , aifcz groilès pour agir l'une fur l'autre > 
fenliblenient , ne pouront jamais tourner dans 
des cercles autour du Soleil , ni mcme dans des 
elliolcs abfolument réirulicrcs. Ainfi les courbes 
que décrivent Jupiter & Satimie ^ éprouvent, par 
exemple, des variations fenfibles, quand ces Af. 
très font en conjonclion : quand , étant le plus 
près l'un de l'autre qu'il eft polUble , & le plus 
loin du Soleil , leur adion mutuelle augmen- 
te , & celle du Soleil fur eux diminué. 

Cette gravitation augmentée & ai&iblie felott 
les didances 9 alTignaic donc néceilairement une 
figure elliptique irr%uliére au chemin de la plûi» 
part des Planètes ; ainû la loi de la gravitation 
n'cft point retfec du cours des Aftres , mais l'or- 
bite qu'ils décrivent eft PefFet de la gravitation. 
Si cette gravitation n'était pas comme elle eft 
en raifon inverfe des quarrés des diftances , TU- 
Hivers ne pourait £uhû&ia: dans l'ordre où ii 
eft. 

Si les Satellites de Jupiter & de Saturne font 
leur révolution dans des courbes, qui font plus 
aprochantes du cercle, c'eft qu'étant très-pro-. 
dies des groâès Planètes » qiii font leur centre » 

& 
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& très-loin du Soleil , l'adion du Soleil ne peut 
changer le cours de ces fiitellites, comme elle 
change le cours de notre Lune , il cfl: donc 
prouvé que la gravitation , dont le nom ieul 
iemblait un fi étrange paradoxe , cft une loi né- 
cciiaire dans la conAitution du Monde ; tant ce 
qui eft peu vraifèmbiable e& vrai quelque-^ 
fois. 

. U n'y a pas à préfent de bon Pnyficîen , qui * 
ne reconnaiife & la régie de Kgpler, , .& la né-, 

* cefficé d*adti^ettre une gravitation, telle que New- 
ton l'a prouvée ; mais il y a cncor des Philo-' 
ibphes attachés à leurs tourbillons de matière 
liibtile , qui voudraient concilier ces tourbillons 
imaginaires avec ces vérités démontrées. Nous 
avons déjà vù combien ces tourbillons font inad- 

. milFibles ; mais cette* gravitation même ne four-- 
nit-elle pas une nouvelle démonftration con- 
tr'eux ? Car fuppofé que ces tourbillons exiftat 
fent, ils ne pouraient tourner autour d'un cen< 
tre que par les loix de cette gravitation mê- 
me; il faudrait donc recourir à cette gravita- 
tion , comme à la caû(è de ces tourbillons » Se 
non pas aux tourbillons prétendus» comme à 
la caufè de la gravitation. 

Si étant forcé' enfin d'abandonner ces tour- 
billons imaginaires» ôii'fe réduit à dire , queceU 
te gravitation , cette attraâion , dépend de quel- 
qu'autre caufe connué , de quelqu'autre proprié^ 
té iècrète de la matière , cela peut être &ns dou^ 
tci mais cette autre propriété fera elle -> même 
l'effet d'une autre propriété 9 ou bien fera une 
(ïaufe primordiale » un principe établi par l'Au- 
: teur 
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teur de h Natttre ; or pourquoi l'attraâton da 
la matière ne ftrawt«'elle pas elle « même ce pre- 
mier principe '< Newton , à la fin de Ton Opti^ 
que dit, que peut-être cette attraélion eft Vef- 
fet d*un elprit extrêmement élaftique & rare ré- 
pandu dans la Nature j mais alors d'où viendrait 
cette élafticité i' ne ferait-elle pas aulîi difficile à 
comprendre que la gravitation, l'attradion, la 
force centripète ? Cette force m'cft démontrée ; 
cet efprit élafiique eft à peine foup(;onné ; je m'en 
tiens là i & je ne pliis admettre un principe dont 
je n'ai pas la moindre preuve, pour expliquer 
une chofe vraye & incompréhenfible , dont tou- 
te la Nature me démontre i'exiftence. 




CHAPITRE VIL 

NOUVELLES PREUVES ET NOUVEAUX 

EFFETS DE LA GRAVITATION : QUE CE * 
POUVOIR EST DANS CHAQIJE 3?ARTIE DB . 
. LA lliÀTI£R£} DECOUVERTES 9JU?j^|i(>AN* 
TES DB. CE ntlKCIft. 

^Rentarque générale ^ importante fur le principe 
de iattraciion. La gravitation , Pattra&ion efi 
dans toutes les parties de la matière également. 
Calcul hardi & admir(tbU de Newtoii. 

. • . : ' - 

• ». • ' 's 

REcueillons de toutes ce^ notion^ , que h 
force centripète , Tattradlion ; la gravitation , 
eii le principe indubitable & du cpurs des Pla^ 
néte$» & de la chûte de tgus les cprps,. & de 
cette pefanteur qu^ nous éprouvons dans les 
corps. Cette force centripète .fut graviter le 
Soleil vers le centre des Planètes , comme les Pla- 
nètes gravitent vers le Soleil , & attire la Ter-i 
re vers la Lune» comme la Lune vers la Terre, 
tjne des. loix ptimi^ives du mouvement eft en. 
cor une nouvelle démonftration de cette vérité : 
cette lot eft que k réaAion eft ég^ à l'aâLons 
«înG fi le Soleil gravite fur lès Planètes, les PI»* 
iiètes gravitent fur . lui ; nous verrons au cdm- 
mencement d^ chapitre fiiii^nt en quelle nuu 

niére 
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jlîére cette grande loi s'opère. Or cette gravita- 
tion agilfant nécclTaircment en rnijun direcie de 
la majje , 8c le Soleil étant environ quatre-cent- 
foixantc-quatrc fois plus gros que toutes les Ph- 
nètes miles enfemble , ( lans compter les fatelli- 
tes de Jupiter , & l'anneau & les Lunes de Sa- 
turne ) il faut que le Soleil foit leur centre de 
gravitation j ainli il faut qu'elles courneiit tou- 
. tes autour du Soleil. 

Remarquons toujours foigneufement que , 
quand nous difons que le pouvoir de gravita- 
tion agit en raifon dire&e des inaffes , nous en- 
tendons toujours que ce pouvoir de la gravita- 
tion agit d'autant plus fur un corps , que ce 
cqrps a plus de parties; & nous l'avons démon- 
tré en faifant voir qu'un brin de paille defcend 
auifi vite dans la machine purgée d'air, qu'une 
livre d'or. Nous avons dit, (en faifant abC. 
tradlion de la petite réliftance de l'air ) qu'une 
balle de plomb, par exemple, tombe de quinze 
pieds fur la Terre en une féconde -, nous avons 
démontré, que cette même balle tomberait de 
Quinze piedà en une minute-, fi elle était k £oU 
£inte rayons de la Terre comme eft la Lune;^ 
. âoaç le pouvoir de la Terre fur la Lune eft au 
pouvoir qu'elle aurait fur une balle de plomb 
traiifportée à l'élévation de la Lune , comme ter 
corps folide de la Lune ferait avec 4e corps^fiv: 
lide de cette petite balle. Ceft en cette propbr- 
tiofi que le Soleil agit fUT' toutes les Planètes v 
il attire Jupiter & Saturne^ & lies fàtellités de 
Jupiter & de Saturne, en raifon diredle de la 
matière firiicte » q[m eft dans les iktellites de Jit-' 

pitnr 
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^fiter & de Saturne^ & de ceUe qui eft dans 
tume & dans Jupiter, 

De-là il découle une vérité inconteftable , que 
cette gravitation n'eft paii feulement dans la mail 
iè totale de chaque Planète , mais dans chaque 
partie de cette mafTc i & qu'ainfi il n'y a pas un 
atome de matière dans l'Univers , qui ne foit re- 
vêtu de cette propriété. 

• Nous cholfirons ici la manière la plus fim- 
. pie dont Neivton a démontré , que cette gravi- 
tation eft également dans chaque atome. Si 
toutes les parties d'un globe n'avaient pas cga* 
lement cette propriété : s'il y en avait de plus 
faibles & de plus fortes, la Planète en tournant 
fur elle-même préfenterait néceirairement des cô- 
-tés plus faibles , & enfuite des côtes plus forts à 
pareille dilfance : ainlî les mêmes corps dans tou- 
tes les occafions polfibles éprouvant tantôt un 
degré de gravitation, tantôt un autre à pareille 
diftance , la loi de la railbn inveric des quarrés 
des diitances & la loi de Kepler feraient tou- 
jours interverties \ or elles ne le font pas ; donc 
il n'y a dans toutes les Planètes , aucune partie 
moins gravitante qu'une autre. En voici encor 
une démonilration. S'il y avait des corps en 
qui cette propriété fïit différente , il y aurait des 
corps qui tomberaient plus lentement & d'autres 
plus vite dans la machine du vuide : or tous 
les corps tombent dans le même tems , tous les 
pendules mêmes font, dans Pair de pareilles vu 
bracions à égale longueur ; les pendules d'or» d'ar- 
gent 9 de fer , de bois d'érable , de verre , font 
kurs vibrations en tems égaux i donc tous les 

corps 
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corps ont cette propriété de la gravitation précl« 
fément dans le même degré « Velt à-dire» précifé- 
ment comme leurs maflës ; de ibrte que la gra« 
vitation agit comme cent fur cent atomes, & 

comme dix fur dix atomes. 

De vérité en vérité on s'élève infenfiblement 
•a des connaiiiiinccs, qui femblaient être hors de 
la fphcre de l'elprit humain. Newton a ofé cal- 
culer , à l'aide des feules loix de la gravitation , 
quelle doit être la peiàntcur des corps dans 
d'autres globes que le nôtre : ce que doit pefer 
dans Satiirtie , dans le Soleil , le même corps que 
nous appelions ici une livre y & comme ces dif- 
férentes pefantéurs dépendent direâement de la 
maâe des globes » il a i'allu calculer quelle doit 

. être la maflè de ces Aitres. Qu'on dile après ce- 
la que la gravitation, Pattraâioa^ eft unie qua- 

'lité occulte: qu'on ofk appeUer de ce nom une 
loi univerièlle, qui conduit à de fi étonnantes 
découvertes. 
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CHAPITRE VIIL 

THEORIE ;DE-NOTRE MONDE 

^ F l Â N £ T A I R E. 



Démonjlratim au tnoHvenfeut de la Terre autour 
du Soleil 9 tirée de la gravitation* Qrojfeur du 
Soleil. ' Il ïouhie fur lui ^■niême autour du éen- 
tre commun du Monde' Flànétaire» Il àiange 
toujours de. place. Sa denjhé*: En quelle fropor»* 

. thnhs corps tomlmitfiir le SoleiL Idée ae'i^iervr* 

ton fur la deijfité du corpr de Mercure. Pri^ 

' diùliott de Copernic fur les pbafes de Véuus. ■ 
». , 

Le Soleil.. 

LE Soleil cft ail centre de notre Monde Pla- 
nétaire , & doit y être nccelTairement. Ce 
n'eft pa.s que le point du milieu du Soleil foit 
précifément le centre de l'Univers j'mais ce point 
central , vers- lequel notre Univers gravite , eft 
nécedàirement' dans le corps de cet A(lres& 
tontes les Planètes, ayant' reçu une fois le xùojj^ 
vement . dé projeâile > ' doivent toutes tourner 
autour de ce point» qui eft dans le SoleiL En 
voici la preuve. 



Mélanges 9 &c. ' ? F^. 39. 
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Soient ces deox globes A & B » le plus grand 
repréfentant le Soleil ( Figure 39. ) » le plus pe- 
tit repréièntant une r lanète quelconque. S'ils 
font abandonnés l'un & l'autre à h loi de la 

gravitation , 8c libres de tout autre mouvement , 
ils feront attires en raifon direéle de leurs maf^ 
fes : ils feront déterminés en ligne perpendicu- 
laire l'un vers l'autre j & A plus gros un million 
de fois que B , fe jettera vers lui un million de 
fois plus vite que le globe B n'ira vers A. 
Mais qu'ils ayent l'un & l'autre un mouvement 
de proj édile en raifon de leurs malfes , la Pla- 
nète en B, C » le Soleil en A » D : alors la Fla^ 
nètc obéit à deux mouvemens s elle fuit la ligne 
B , C , & gravite en même tems vers le Soleil 
fpivant la ligne B , A ; elle parcourra donc Isi 
hgae courbe B» F 1 le Soleil de même fuivra la li» 
gne A, E; & gvavitant l'un vers l'autre » ils tour- 
neront autour d'un centre commun. Mm le So- 
leil furpaflant un million de fois la Terre en grof. 
leur, & la courbe A , E , qu'il décrit , étant un 
million de fois plus petite que celle que décrit la 
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Terre , ce centre commun eiï néceflàireinént pr^ 
qu'au milieu du SoleiL 

U eft dinontré encor poÈ-là que la Teèvb & 
les Plantes tournent autouif' de cefe Aft^V-À 
cette démonftracion eft d'autant plus beUe' ft 
, plus puii^iitr, ^qu'elle eft indépendante de tott^ 
te obfervattDn:^ & fondée fur la Mécaifi^ue- prii 
notdialeda Monde. < • 

Si l'on fait le diamêtré ivi' SoleH égal il cm 
diamètres de là Terre , & fi par coméquent il 
furpalfe un million de Fois la Terre en grofTeur, 
il elt qiiatre-cent-foixante-quatre fois plus gros 
que toutes les Flanètes enfemble , en ne com- 
ptant ni les latcllites de Jupiter ni l'anneau de 
Saturne. Il gravite vers les Planètes , & les fait 
graviter toutes vers lui j c'eft cette gravitation 
qui les fait circuler en les retirant de la tangen-* 
te , & TattradUon que le Soleil exerce fur elles $ 
furpalFe celles qu'elles CTcercent fur lui , autant 
qu'il les furpaiTe en quantité de matière. Nepcr-^ 
dez jamais de- vûë que cette attraâion récipro^ 
que n'eft autre chofe que la loi des mobiles gra^ 
▼itans tous t & toornané tous vers lin centre 
commun. - . 

Le Soleil tourne donclbr ce centre commun § 
c'cft-à-dire fur lui-même , vingt-cinq jours & de- 
mi ; fon point de milieu eft toujours un peu 
éloigné de ce centre commun de gravité, 8c le 
corps du Soleil s'en éloigne à proportion que 
phificurs Planètes en conjondions l'attirent 
vers elles ; mais quand toutes les Planètes fe trou- 
' veraient d'un côté & le Soleil d'un autre , le 
eentce commun de gravité du Monde Piaiietai^ 

P a X9 
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rc fortiiait à peine du Soleil , ^ leurs forces ré- 
unies pouraient à peine déranger & remuer le 
Sol^l d'un diamètre entier. Il change donc rè- 
glement de place à tout moment, à mefurc 
m'U cftipjus-ou moins attire par les Planètes :. 
^ Ç9 p^t aprochement du Soleil rétablit le dé- 
lyngiypeftt qùe les Planètes opèçem les unes fur 
tesautres j ainû le dérangement continuel de 
çit Aftre «ttitredent l'ordre de la Nature. 
: QuoiqU^ît fuqwffe un ixiillion dé fois la Terre, 
en groffeur , il n'a p»8 un million plus de matiè- 
re. S'il était en efltoc un million de fois plus fo-: 
lide , plus plein que la Terre > l'ordre du Mon- 
de ne ferait pas tel qu'il çft : car les révdution» 
des Planètes , & leurs diftances à leur .centre.» dé- 
pendent de leur gravitation , & leur gravitation 
dépend en raifon directe de la quantité de la 
matière du globe où eft leur centre \ donc fi.lc 
S9lcil fiirpafîait à un tel excès notre Terre & 
notre Lune en matière folide, ces Planètes fe- 
raient beaucoup plus attirées , & leurs eliipfes 
très-dérangées. 

. En. fécond lieu, la matière du Soleil ne peut 
•être ccMime i6 groffeur ; car ce globe étant tout 
en feu ^ la. raré&âion eft nécdlktrement fort 
grande, & la matière eft d'autant moindre que 
la raté&âion eft plus forte. Par les loix de la 
gravitatién il parait aue le Soleil n'a ^ déux^ 
cent^cinquante-mille rois plus de maticre que la 
Terre ; or le Soleil un million plus çros n'étant 
que le quart d'un million plus matériel , la Ter- 
re un million de fois plus petite aura donc à pro-- 

por-fc 
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portion quatre fois plus de matière que le Soleil, 
& fera quatre Fois plus denfe. 

Le même corps en ce cas, qui péfe fur la 
furfacc de la Terre comme une livre, péferait fur 
la furface du Soleil comme trente-cinq livres i 
mais cette proportion cft de vingt- quatra à 1-Ui 
nité, parce que la Terre n'ell; pas en eifet quatre 
fois plus denfe , & que le diamètre du Soleil aft 
ici fuppofé être cent ibis celui de la Terre., Le 
même corps qui tombe ici de quinze pieds ^dans 
la première leoonde» tombera d'environ .quatre^ 
cent-quinze pieds fur. la lur£ice. du Soleil) tou- 
tes cnofes d'ailleurs é^ks. . 
' Le Soleil perd toujours» ielon Nemfmi un 
peu de fa fubftance , & ftrait dans' la fiiite des 
lîécles réduit à rien , fi les Comètes qui tombent 
de tems en tems dans la fphère, ne fcrvoient à 
réparer fes pertes ; car tout s'altère 6c tout fe 
répare dans T Univers. 

%' 

Mercure. 

4 

Depuis le Soleil jufqu'à onze ou douze mil* 
lions de nos lieues ou environ» il ne parait àn^ 
cun globe. A onze ou douze millions*, de ims 
lieues du Soleil cil Mercure dans £1 moyenne 
diftanoe. Ceft la plus excentrique de toutêsMlès 
Planètes: elle tourne dans une.elliplequi'la met) . 
dans Jbn périhélie près d'un tiers plus près que 
dans fbn aphélie -y telle eft à peu près hi courbp 
qu'elle décrit . *. ?» 

Mercure cft à peu près vingt-fept fois plus pe* 
tic (jue la Terie > il toiurue autour du ^Soleil, en 

P 3 ^ çiua- 
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quatre-vingt-huit jours » ce qui fait fon année. 

Sa révolution fur lui-même qui fait fou jour 
eft inconnue \ on ne peut adtgncr ni (a pdàn- 
teur, ni fa denfité. On fait feulement que fi 
Mrrcure eft précifément une Terre comme la 
nôtre » il fiut que la matière de cé globe (bit 
environ huit (bis plus denfe que la n^e , pour 
que tout tûy foit pot dans un degré d'eiTerveC- 
cence , qui tuerait en un inftant dâ animaux de 
notre efpcce , & qui ferait évaporer toute ma- 
tière de la confiftence des , eaux de notre globe. 

Voici la preuve de cette alfertion. Meraire 
reçoit environ fept fois plus de lumière que 
nous, à raifon du quarré des diftances, parce 
qu'il elt environ deux fois & deux tiers plus 
près du centre de la lumière & de la chaleur j 
donc il eft fept fois plus échauffé , toutes cho« 
fis égales. Or, fur notre Terre la grande cha« 
leur de l'Eté étant augmentée environ fept à 
huit fois» &it incontinent bouillir l'eau f. gros 
bouillons ; donc il faudrait que tout fût environ 
fipt fois plus denfe qu'il n'eft , pour réfifter à 
lèpt on huit fois plus de chaleur que le plus 
brûlant E^té n'en donne dans nos climats $ donc 
MBrcuri'àoit être an moins fept fois plus denfe 
que notre Terre, pour que les mêmes chofee qui 
fcnt dans notre Terre puilfent fubfifter dans le 
globe de Meraire, toutes chofes égales. Au refte, 
fi Mercure reqoit environ fept fois plus de rayons 
que notre globe, parce qu'il cil: environ deux fois 
& deux tiers plus près du Soleil, par la même 
raifon le Soleil parait , de Mercure , environ (èpt 
fiu8.plus.grand» que de notre Tsicre. - 
' • . w * \ Ve- 
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Venus. 

• 

' Après Mercure eft Vénus , à vingt>un ou vingt*, 
deux millions de lieues du Soleil dans f% diftan* 
ce moyenne ; elle eft graflè comme la Terre $ 
ton année eSt de deux-cent vingt-quatre jours*. 
On ne {ait pas encor ce que c'eà que fim jour» 
^ o^eft-à-dire» & révolution fiit elle-même» De 
très-grands Aftronomes croyent ee jour de vingts 
cinq heures ; d'autres le croyent de vingt«inq 
de nos jours. On n'a pas pù «noor faire des ob« 
fèrvatîons aflêsc fiires , pour lavoir de quel côté 
eft Terreur 5 mais cette erreur , en tout cas , ne 
peut être qu'une méprife des yeux , une erreur 
d'obfervation , & non de raiIbnnemenL 




L'elliplè que Vhms paxcovat dansibn année, 
eft moins excentrique que celle de Mercure 
( Ftgure 40. ) s on peut fe former quelqu'idée 
du chemin de ces deux Planètes autour du So- 
leil par cette figure. 

P4 a 
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n n'eft pas horé de propos. de remarquer ici» 
que Vénus & Mercière ont par raport à nous des 
pha(ès difierentes , ainfi que la Lune. On repro- 
chait autrefois à Copernic , que dans ion iyftè- 
me ces phafes devaient paraître , & on conclu- 
ait que Ion fyftème était faux , parce qu'on ne 
les apeiccvait pas. Si Vénus & Mercure , lui di- 
fait-on , tournent autour du Soleil , & que nous 
tournions dans un plus grand cercle , nous de- 
vons voir Mercure & Vénus , tantôt pleins , tan- 
tôt en croilTant , &c. mais c'eft ce que * nous ne 
voyons jamais. Ced pourtant ce qui arrive , leur 
difait Copernic 9 & c'eft ce que vous verrez» £ 
vous trouvez jamais un moyen de perfedionner 
votre vue. L'invention des télefcopes , & les.ob- . 
fervations de Galilée » fervirent bientôt à accom- 
plir la prédidion de Copernic. Au refte» on ne 

rit rien affigner fur la maflè de Vénur » & fin 
pefantenr des corps dans cette Planète. 




' • • • 
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THEORIE DE LA TERRE: 

IXAMSK'DB SA FtOVRB. 

« 

JE m'étendrai davantage fur la théorie de la 
Terre. D'abord j'exatiainerai & figure , qui 

réfulte néceilàirement dés loix de Tattradiion & 
de la rotation de ce globe fur fou axe. Je fe- 
rai voir les mouvemeus qu'elle a , & je fi- 
nirai cette théorie de notre globe par les preu- 
ves les plus évidentes de la caule des marées » 
phénomène inexpliquable julqu'à Newton, &^ 
devenu le plus beau témoignage des vérités 
qu'il a enfeiguées. Je commence par la forme de 
notre |[lobe. • 



. De lâ figure de là Terre. 

Hijioire des opinions fur la Jigure de la Terre, 
, Découverte, de Richer , ^ fes fiâtes. Théorie . 
' de Huyghens. Celle de Newton. Difftaes en 
France fur la fiure de la Terre. 

» 

LEs premiers Aftronomes en Me & en & 
gypte, s'aperçurent bientôt, par la pro- 
jeâion de l'ombre de la Terre dans les éclipiès 
de Lime, que. la Tertre eft ronde s les Hébreux. 
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qui étaient de fort mauvais Phyficieiis , Pima- 
giiièrent plate 5 ils fe figuraient le Ciel comme 
un demi - ceintre couvrant la Terre , dont ils 
ne connaiiraient ni la figure , ni la grandeur , 
mais dont ils cfpéraient être tôt ou tard les 
maîtres. Cette imagination d'une Terre étroite 
& plate a longtems prévalu parmi- les Chré- 
tiens y chez beaucoup de Dodeurs au quinzième 
iiécle, il était aâezreçù que la Tçrre était plate 
^ longue d'Qrieut en Occident, & fort étroi- 
te du Nord au Sud. Un Evèque d'Avila, qui 
écrivit en ce tems-là, traite Topinion G0|itraire 
d*héréfie & d'abfiirdité^ enân la niilbn *&le 
voyage de Cbriftopbe Colomb, rendirent à la 
Terre fon ancienne forme fphériquc; alors on 
paflTa d'une extrémité à l'autre. On crut la Ter- 
re une fphère parfaite , comme on crut enfui- 
te que les Planètes iailiiieut leurs révolutions 
dans un vrai cercle. 

Cependant dès qu'on commença à bien fa. 
voir que notre globe tourne fur lui-même en 
vingt-quatre heures» on aurait pu juger de cela 
lèul , qu- une forme véritablement ronde ne £iu* 
rait lui apartenir. Non feulement la force Gen> 
trifuge élève confidérablement les eaux dans la 
région de l'Equateur, pgr le mouvement de la 
rotation en vingt - quatre heiires \ mais elles 7 
font encor élevées d'environ vingt «cinq pieds 
4eux fois par jour par le^ marées; il (èrait donc 
impoâible que les Tertés vers l'Equateur né 
fiiiTent perpétuellement inondées ; or elles ne le 
font pas î donc la région de l'Equateur eft beau- 
coup plus élevée à proportion que le rede de la 

Tcr^ 
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Terre ; donc la Terre eft un fphcroide élevé à 
l'Equateur, & ne peut être une fphère parfaite; 
cette preuve fi jiniple avait échapé aux plus 
grands génies , parce qu'un préjugé univerfel 
permet rarement l'examen. 

On fait qu'en 1^72. Richer dans un voyage 
à la Caycnne près de la Ligne , entrepris par 
l'ordre de Louis XI V. fous les aufpices de Colbertt 
Je père de tous les Ârtsi BicheTy dis-je, parmi 
beaucoup d*oblèrvations , trouva que le pendule 
de fon horloge ne faifait plus lès olcillations » 
fes vibrations auffi fréquentes que dSns la la- 
titude de Paris , & qu'il fàlait abiblument nu 
courcir le pendule d'une lignç & de plus d'un 
quart. La Phyfique & la Géométrie n'étaient 
pas alors à beaucoup près fi cultivées qu'elles le 
font aujourdhui ; quel homme eût pû croire 
que de cette remarque fi petite en aparencc , 
& que d'une ligne de plus ou de moins, puf^ 
fcnt fortir les plus grandes vérités Phyfiques ? 
On trouva d'abord qu'il falait nécelfairement 
que la pefànteur fCit moindre fous l'Equateur 
dans notre latitude, puiique la feule peiànteur 
&it Pofciilation d'un pendule. Far conféquent 
puifque la peiànteur des corps ed d'autant moine 
forte que ces corps (ont plus éloignés du centre 
de la Terre, il Ëdait abfolument que la région 
de l'Equateur fht beaucoup plus élevée que la 
nôtre, plus éloignée du centre $ ainii la Terre 
ae pouvait être une vraie fphère. 

Beaucoup de Philofophes firent à propos de 
ces découvertes, ce que font tous les hommes, 
quand il iaut changer fon opinion» on 4iiputa 

... ... fur 

X 

\ 
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fur rcxpcrience de Richer -, on prétendit que 
^los pendules ne faifaieut leurs vibrations moins 
promtes vers l'Equateur , que parce que la cha.- 
ieur allongeait ce métal; mais on vit, que 
la chaleur du plus brûlant Eté l'allonge d'une 
ligne fur trente pieds de longueur j & il s'agit 
fait ici d'une ligne & un quart, d'une ligne & 
demie, ou même de deux lignes, fur une ver- 
ge de fer longue de trois pieds huit lignes. 
: Quelques années après, Meflieurs Fori», 
Desbayes, Fadllée^ Couplet , répétèrent vers PE- 
quateur fa. même expérience du pendule ; îMc 
falut toujours racourcir , quoique la chaleur fût 
très-fouvcnt moins gnmdc fous la ligne même 
qu'à quinze ou vingt degrés de l'Equateur. Cet- 
te expérience a été confirmée de nouveau par 
les Académiciens que Louis XV. ti envoyés an 
Pérou , qui ont été obliges , vers Quito, î'ur des 
montagnes ou il gelait , de racourcir le pendule 
à fécondés d'environ deux lignes ( '^). 

A peu près au même tems, les Académie 
dens, qui ont été mefurer un arc, du Méridien 
au Nord, ont trouvé qu'à. Pello, paf-delà le 
cercle polaire , il faut allonger le pendule pour 
zvok les mêmes plcîllations qu'à Paris s par con- 
féquent la pelanteur eft plus grande au cercle 
polaire que dans les climats de la F^rance, conu 
me elle eft plus grande dans nos climats que 
vers PEquateur. Si la pefanteur eft plus grande 
au Nord , le Nord eft donc plus près du cen- 
tre de la Terre que l'Equateur i la Terre eft donc 
aplatie vers les Pôles. . . ^ • ' 

Jamais, 

• Ceci écsût écm en 175^; 
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, "Jamais Texpérietice & le .r^iTonoement nO) 
Goncoururent avec tant d'accord à prouver vam, 
vérké« Le cclèbrê 'Bnyghens, pai' le calcul des^ 

' forces centrifuges» avaic prouvé que la pefan^t 
teur -devait être mdins grande à l'Equateur 
qu'aux régions polaires , & que par coiifé-; 
quent la lerre devait être un rphcroide aplati 
aux Pôles. Newton par les principes de i'attrac- 
tien avait trouvé les mêmes raports à peu de^ 
chofe près ; il faut feulement ob fer ver qu'Hir<>- 
ghens croyait , que cette force inhérente aux. 
corps qui les détermine vers le centre du globe, 
cette gravité primitive eii partout la même. Il 
n'avait pag.encor vu les découvertes de JSTw-, 
/Ofi» 3 ne confidérait donc la; diminution de la; 
pèlanteur que par la théorie des ferçes centrifufi 
gesj L'effet des forces centrifuges, diminue lai 
gravité primitive fous l'Equateur. Plus les cer^ 
des » dans leiqueld C6(te force centrifqge s'exer-*.- 
ce» deviennent |c>etîts, plus cette force cède à/ 
ceUé de la gravite î ainfi ibus le Pôle même , la 
force .centrifiige qui eft nulle, doit laiffer à la- 
gravité primitive toute fon adion. Mais ce prin- , 
cipe d'une gravite t(Hijours égale, tombe en rui- 
ne par la découverte que Newton a faite, 
dont nous avons tant parlé dans cet ouvrage, - 
qu'un corps tranfporté , par exemple, à dixdia-. 
mètres du centre de la Terre » |>cfe cent fois- 
moins qu'à un diamètre. 

> . CeSt donc par les loix de la. gravitation com-j 
binées avec celles de la force centrifuge, qu'on, 
fait -voir véritablement, quelle figure la Terre, 
doit avoir.. H€»Um & Grigcri ont été fi (îus de, 
... cette 
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cette théorie , qu'ils n'ont pas hcfité d'avancer i 

que les expériences fur la pefanteur étaient plu» 
fûres pour foire connaître la figure de la Terre, 
qu'aucune mefure géographique. 
■ Loîiïs XI V. avait fignalé Ibn Régne par cet- 
te Méridienne , qui traverfe la France ; rilluftrc 
Dominique Cajjini Tavait commencée avec Mon-' 
finir fon fils i il avait en 1701. tiré du pied des 
Pyrénées à rObfervatoire une ligne aulfi droite 
qu'on le J^ouvait, à travers les obftacles pre£. 
que infurmohtables que les hauteurs des mon- 
tagnes , les changemens de la ré&aâion dans 
l'air , & les altérations des inftrumens bppolaient ' 
fins œfle à cette vafle & délicate entrepriiè 
0 avait donc en 1701: meTuré Gx degrés dixk 
huit minutes de cette Méridienne. Mais de quel-! 
que endroit que vint l'erreur , il avait trouvé: 
les degrés vers Paris , c'eft-à-dire , vers le Nord , 
plus petits que ceux qui allaient aux Pyrénées 
vers le Midi -, cette mefure démentait & celle de 
Norvood & la nouvelle théorie de la Terre ap- 
platic aux Pôles. Cependant cette nouvelle thé- 
orie commençait à être tellement reçue, que le 
Sécretairc de l'Académie n'hélita point dans fon 
hiftoire de 1701. à dire que les mefurcs nou- 
velles prifès en France prouvaient que la Ter* 
re eft un fphéroïde dont les pôles font applatis* 
Les 'mefures de Domtmque CaJJîm entraînaient 
& la vérité une conclufion toute contraire \ mais 
cximme la figure de la Terre ne faifàit pas en- 
cor en France une queftion , peribnne ne- rele«' 
va pour lots cette concluiion &uflê. Les degrés 
du Méridien de CoUioure à Fttris payèrent pour 

exac- 
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exaderoent mefurés , & le Pôle qui par ces mo- 
fures devait néceflairemenc être allongé > paflà 
pour applati. 

' Un Ingénieur -nommé Mx, Jes Routais t éton- 
né de la conduiion » démontra que par les me* 
fores prifes en France , la Terre devait être un 
fphéroïdeoblong, dont le Méridien qui va d'un 
Pôle à l'autre , e(t plus long que l'Equateur , & 
dont les Pôles lont allonges (*). Mais de tous 
les Phyficiens à qui il adrefla fa diflertation , 
aucun ne voulut la faire imprimer, parce qu'il 
fèmblait que l'Académie eût pronoucé , & qu'il 
paraiifait trop hardi à un particulier de réclamen 
Quelque tems après , l'erreur de 1701. futrecon^^ 
nuës on fe dédit» & la Terre fut allongée» par 
une )u{le condufipn «tirée d'un faux principe. 
La Méridienne^ fut continuée fur ce principe dis 
Paris à Dunkerque ; on trouva toujours les de* 
grés du Méridien plus petits en allant vers* le 
Nord. Environ ce tem&-là des Mathématiciens » 
qui fiiiiàient les mêmes opérations à la Chine » 
furent étonnés de Yoir de la différence entre leurs 
degrés , quUls peniident devoir être égaux , & 
& de les trouver après pluficurs vérifications 
plus petits vers le Nord que vers le Midi. C'é- 
tait encor imc puilfante raifon pour croire le 
fphcroïde ohlong , que cet accord des Mathéma- 
ticiens de France & de ceux de la Chine. On 
fit plus encor en France , on mefura des pa- 
rallèles à l'Equateur. Il eiï aifé de comprendre, 
que fur un iphéroïde oblong , nos degrés de lon- 
gitude 

Son n^moife eft dai» le lonmal littèniriesi 
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gitnde .doivent être plus petits que fur une fphè* 
re. Mr. de Cajfhii trouva Je 'parallèle qui paflê 
par Saint-Malo , plus court de mille trente-fept 
toi^Tes , qu'il n'aurait dù être dans Phypothâe 
d'une Terre (phérique. Ce degré était ddnc ùh» 
joomparablement plus court, qu'il n'eût été fiit 
un fpl^érOide à pôles allongés. 

Toutes ces fauâès mefures prouvèrent qu'on 
avait trouvé les degrés , comme on avait voulu 
les trouver : elles renverfèrent pour un tems en 
France la dcmondration de Nevrton Se d'Huy^ 
ghens ; & on ne douta pas , que les Pôles ne fuiC. 
iënt d'une âgure toute oppoiée à celle dont on 
les avait crûs d'abord. 

£nûn les nouveaux Académiciens» qui allé* 
rent au cercle polaire ei\ 17^6. ayant vu par 
d'autres mefures , que le degré était dans ces 
dimats beaucoup . plus long qu'en France, on 
douta entr'eux & Meffieurs Qilfim^ Mais bien- 
tôt après on ne douta plus i car les mêmes At. 
tronomes qui revenaient du Pôle examinièrent 
enou: ce degré mefuré en 1^77. par Picard au 
Nord de Paris ; ils vérifièrent que ce degré eft 
de cent-vingt-trois toifes plus long que Picard 
ne l'avait déterminé. Si donc Picard^ avec Tes 
précautions, avait hit fon degré de cent- vingt- 
trois toifes trop court, il était fort vraifcmbla- 
ble 9 qu'on eût cnfuite ^ouvé les degrés vers 
le Midi plus longs qu'ils ne devaient être. Ainfi 
la première erreur de Picarde qui fervait de fon- 
dement aux mefures de la Méridienne , fervait 
auffi d'cxcufe aux erreurs prelque inévitables , 
que de^trèfr-bons Alironomes avaient pû com» 

fife&* 
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' ttiettre dans ce grand ouvrage. Les Académie 
ciens , revenus du Pôle , avaient pour eux dans 
cette difpute la théorie & la pratique. L'une & 
We furent confirmées par un aveu que fit en 
1740. à l'Académie le petit*fils de Tilludre Caf' 
fini y héritier du mérite de fon péce 8c de Ton grand- 
pére. n venait d'achever la mefure d'un parallèle 
à l'Equateur ; il avoua qu'enfin cette mefure , prife 
avec tout le foin qu'exigeait la difpute , donnait 
la Terre applatie. Cet aveu courageux doit ter- 
miner la querelle honorablement pour tous les 
partis. On voit par tant de mefures différen-* 
tes, combien il elt aifé de fe tromper. L'épaiC- 
feur d'un cheveu fur nôtre Planète répond dans 
le Ciel à des^millions de lieues. Newton était bien 
plus affuré de Taplatifièment du Pôle par iès 
démonftrations , qu'on ne peut l'être de la quan« 
tité de cet aplatiâèment avec le fecours des meit 
leurs quarts de cercle. 

Au refte la différence de la fphère au Iphérolû 
de ne donne point une circonférence plus grande 
ou plus petite : car iih cercle changé eii ovale n'aug« 
mente ni ne diminué de luperficie. Quant à la d£. 
férence d'un axe à Pautre , elle n'eft pas dé fept 
lieues. Différence immenfe pour ceux qui pren* 
nent parti , mais infenfible pour ceux qui ne cou- 
fidèrentles melbres du globe terrellc que par les 
ufages utiles qui en réfultent. Il n'y a aucun Gco« 
graphe qui pùt, dans une carte , faire apercevoir 
cette diliérence , ni aucun pilote qui pût jamais 
fa voir , s'il fait route fur unfphéroide ou fur une 
fphère. Mais entre les mefures qui faifaient le 
iphéroide oblong, & celles qui le faiiàient appla* 
Méimges tii 
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ti , la diHerence était d'environ cent lieues > & a- 
lois elle intéreâait la navigation. 



CHAPITRE X 

DE LA PERIODE DE VINGT- CINQr 

MILLE KEUF-CEKT-VINGT AKNe'es , CAU- 
SEE PAR l'attraction. 

Mal-entmdii général dans le langage de VAftrono- 
vite. Hijioire de lu décoiroerte de cette période. 
Peu favorable à la Chronologie de Newton. 
Explication donnée par des Grecs. Recherches 

. far la caufe de cette période. 

SI la figure de la Terre eft un effet de la gra- 
vitation , de l'attradion , ce principe puiC- 
&nt de la Nature ed audi la cauie de tous les 
mouvcmens de la Terre , dans fk courfè annuel- 
le. Elle a dans cette courië un mouvement , dont 
la période s'accomplit en près de Yingt-lix-mit- 
le ansi c'eft cette période, qu'on appelle la pré- 
ceffion des Equinoxes ; mais pour expliquer ce 
mouvement & &, cau(è, il faut reprendre les 
chôfes d'un peu plus loin. 

Le lanpjagc vulgaire en fait d'Aftronomîe , 
n'eft qu'une contre-vérité perpCLiiclle. On dit 
que les étoiles font leur révolution ilir TEqua- 
leur , que le Soleil chaque jour tourne avec el- 
les autour de la. Terre d Orient en Occident ; 

que 
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que cependant les étoiles , par un autre mou- 
vement oppofé au Soleil, tournent lentement 
d'Occident en Orient s que les Planètes font ita^- 
tionnaires & rétrogrades. Rien de tout cela n'eft 
vrai ; on {kit, que toutes ces aparences font 
.caufées par le mouvement de la Terre. Mais on 
s'exprime toujours comme û la Terre était im- 
mobile , & on retient le langage vulgaire » parce 
^que le langage de la vérité démentirait trop nos 
yeux & lés préjuges reçus , plus trompeurs encor 
que la vûë. 

Maïs jamais, les Aftronomes ne s'expriment 
d'une manière moins conforme à la vérité, que 
quand ils difent d^uis tous les almanacsj Le So- 
leil entre an Frintons diWS im tel degré du Be^ 
lier : L'Eté connnenùe avec le figue du Cancer , 
VAiitoimie avec la Balance. 11 y a longtcms que 
tous ces lignes ont de nouvelles places dans le 
Ciel , par raport à nos faifons -, & il ferait tems 
de changer la manière de parler , qu'il faudra 
bien changer un jour : car en effet notre Prin- 
tems commence , quand le Soleil fe lève 9 avec le 
Taureau, notre £té avec le Lion, notre Au- 
tomne avec le Scorpion, notre Hyver avec le 
Verlèau i ou pour parler plus exaâement 9 nos 
iaifbns commencent quand la Terre dans fa 
route annuelle eft dans les fignes oppofés aux 
•lignes qui fe lèvent avec le Soleil. 

Hipparqtie fut le premier qui chez les Grecs 
s'aperqut que le Soleil ne le levait plus au Prin- 
tems dans les lignes , où il s'était levé autrefois. 
Cet.Alh'onoine vivait environ foixante ans avrait 
notre i^re vulgaire j une telle découverte faite 

.0.^ fi 
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il tard , & qui devait avoir ctc fiiite beaucoup 
plus tôt , prouve que les Grecs n'avaient pas Bût 
de grands progrès en Âitronomie. On compte-; 
(mais c'ed un feul Auteur qui le dit» au deiu 
xiéme fiécle , ) qu'au tfems du voyage des Ar- 
gonautes PAilronome Onron fixa ie commen- 
cement du Prîntems , c'eft-sUdire , le point » ou 
Pécliptique de la Terre coupait l'Equateur » au 
quinzième degré du Bélier. 11 eft conftant , que 
plus de cinq-cent années après, Méton 8c Eue- 
tevioïi obfervèreiit que le Soleil au commence- 
ment de l'Etc entrait dans le huitième degré 
du Cancer , & par conlcquent TEquinoxe du 
Prîntems n'était plus au quinzième dcj^rc du Bé- 
lier , & le Soleil était avance de fept degrés 
vers POrient depuis l'expédition des Argonautes. 
Ceft fur ces obrervations faites cinq -cent ans 
après , par Meton & Eu&emon , un an avant la 
guerre du Péloponèfe , que Newton a fondé en 
partie fon fyftème de la réformation de toute la 
Chronologie j & c'eft fur quoi je ne puis m'em- 
pècher de foumettre ici mes Scrupules aux lu^ 
miéres des gens éclairés. 

Il me paraît » que fi Meion & EuSemon eu£> 
iènt trouvé une différence aufii palpable, que 
celle de lept degrés , entre le lieu du Soleil au 
tems de Chiron , & celui du tems où ils vivaient, 
ils n'auraient pCi s'empêcher de découvrir cette 
préccfîîon des Equinoxes , <St la période qui en ré- 
fulte. Il n'y avait qu'à faire une fimplc règle de 
trois , & dire : Si le Soleil avance environ de 
fept degrés , en cinq cent & quelques années , 
eu combien d'années achévera-t-ii le cercle en- 
tier? 



Digitized by 



I 



DE LA PERIODE. a4Ç 

ticr ? La période était toute trouvée. Cependant 
on n'en connut rien julqu'au tems Hipparque. 
Ce filcnce me fait croire que Chîron n'en avait 
point tant fû que Ton dit > & que ce n'efl qu'a* 
près coup que Ton crut, qu'il avait âxél'Equi- 
iioxc du Printems au quinzième degré du Bé- 
lier. On s^imagina qu'il l'avait fait, parce qu'il 
Pavait dû Ëdre. Ptolemée n'en dit rien dans Ton 
jAhnagefie : & cette coiifidération pourait à mon 
avis ébranler un peu la Chronologie de Newton. 

Ce ne (ut point par les oUèrvations de Cfcmm , 
mais par celles d^ArifliUe 8c de Metou comparées 
avecles fiennes propres , qu' Hipparque commcn- 
(;a à foupqonncr une viciffitude nouvelle dans le 
cours du Soleil. Ftolemée plus de deux-cent-cin- 
quante ans après Hipparque s'aflura du fait, 
mais confufémcnt. On croyait que cette révo- 
lution était d'un degré en cent années ; & c'eft 
d'après ce faux calcul que Ton compofait la gran- 
de année du Monde de trentc-iix-mille années. 
Mais ce mouvement n'eft réellement, que d'un 
degré ou environ en foixante & douze ans , & 
la période n'efl; quat de vingt - cinq - mille neuf- 
cent - vingt années » félon les liipputatîpns les 
plus reçûes. Les Grecs, ^ qui n'avaient point 
de notion de l'ancien fyftème connu autrefois 
dans l'Aile & renouvellé par Copernic^ étaient 
bien loin de foupçonner que cette période apar- 
tenait à la Terre. Ils imaginaient je ne h\ quel 
premier mobile, qui entraînait toutes les étoi- 
les , les Planètes & le Soleil , en vingt-quîitre heu- 
res, aut(>urclc b Terre: cr.ruitc \\\\ Ciel de crifl 
tal, qui touriiuit lentement en treutc-iix-mille 

0^3 ans 
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ans d'Occident en Orient , & qui faifait je ne 
lài comment rétrograder les étoiles malgré ce 
premier mobile s toutes les autres Planètes , & 
le Soleil lui-même, failàient leur révolution an- 
nuelle , chacun dans Ton Ciel de criftai ; & cela 
s'appellait de la Philofophie. £niin on reconnut 
dans le iiécle paflë que cette préceffion des £qui- 
noxes 9 cette longue période , ne vient que d'un 
mouvement de la Terre , dont PEquateur d'an- 
née en année courte PEcliptique en des points 
différens , comme on va Texpliquer. 

Avant que d'expofer ce mouvement , & d'en 
faire voir la caufc, qu'il me foit cncor permis 
de rechercher, quelle poufait être la raiîbn de 
cette période. 

Qiielque audace qu'il y ait à dctcrminer les ^ 
raifons du Créateur , on femblc du moins excu- 
fable d'olèr dire qu'on devine l'utilité des autres 
mouvemens de notre globe. 

S'il parcourt d'année en année, dans ton 
grand orbe , environ cent- quatre-vingt-dix-huit 
millions de lieues au moins autour du Soleil» 
cette courfe nous amène les faiibns. S'il tour- 
ne en vingt-quatre heures fur lui-même , la di£> 
tribution des jours & des nuits eft probablement 
un des objets de cette rotation ordonnée par le 
Maître de la Nature. Il me parait qu'il y a en- 
cor une autre raifon néceflaîre de ce mouvement 
journalier , c'ed que fi la I crrc ne tournait pas 
\ur elle-même, clic n'.iiirait aucune force ccn- 
tritiigc ; toutes fcs parties piclVces vers le cen- 
tre, pur la force centripète, acquerraient ur.e ad- 

hciion , 
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héfion 9 une dureté invincible , qui rendrait no* 
tre globe ilérile. 

En un mot on comprend aifêment l'utilité 
de tous les mouvemens de la Terre $ mais pour 
ce mouvement du Pôle en vingtdnq-mille neuf* 
oent^vingt années 9 je n'y découvre aucun u&i 
ge {ènfible ^ il arrive de ce mouvement que no* 
tre étoile polaire ne lèra plus un jour notre 
étoile polaire , & il eft prouvé qu'elle ne Ta 
pas toujours été -, l'Equinoxe , & les Solftices 
changent 5 le Soleil n'eft plus à notre égard dans 
le Bélier à l'Equinoxe du Printems, quoi qu'en 
difent tous les almanacs j il eiï dans le Taureau, 
& avec le tems il fera dans le VciTeau. Mais 
qu'importe ? ce changeant ne produit ni faifons 
nouvelles , ni diftribution nouvelle de chaleur & 
de lumière ; tout relte dans la Nature fenfibl»- 
nient égal. Quelle eft donc la cauiè de cette pério- 
de de vingt-cinq-mille neuf-cent- vingt années 9 û 
longue, & en même tems fi inutile en aparencc ? 

Dans toutes les machines compofées que nous 
voyons» il y a toujours quelque eâèt qui par 
lui-même ne produit pas l'utilité qu'on retire de 
la machine 9 mais qui eftune fuite nécei&ire de 
la compofition par exemple , dans un moulin à 
eau , il fe perd une grande partie de Peau qui 
tombe fur les aubes ; cette eau que le mouve- 
ment de la roue éparpille de tous côtés ne fjrt 
en rien à la machine , mais c'cll un cîfet incliC 
pcnfable du mouvement de la roue. Le bruit que 
fait un marteau n'a rien de commun avec les 
corps que le miricau iacoiine Wiv rcuclume ; 
mais il eft impoiftble que rcbranlenieut de Fen- 

0.4 clume 
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clunie n'accompagne pas cette adion. La vapeur 
qui s'exhale d'une liqueur que nous faifons bouil- 
lir» en fort nécelTairemcnt , fans contribuer en 
rien à Pufage que nous failbns de cette liqueur ; 
& celui qui juge que tous ces effets font néGe£> 
faires, quoiqu'ils ne foient fouvent d'aucune uti- 
lité lènûble , en juge bien. 

S'il nous eft permis de comparer un moment 
les oeuvres de Dieu à nos £iibles ouvrages, on 
peut dire que dans cette machine immenlè il a 
arrangé les choies de façon que plufieurs eflEets 
s'enfuivcnt indifpenfablemcnt , fans être pourtant 
d'aucune utilité pour nous. Cette période de 
vingt-cinq - mille neuf - cent - vingt années paraît 
tout- à -fait dans ce cas \ elle cil un effet nécefc 
faire de i'attr4(^ion du Soleil de la Lune. 

Bxo'ûe polaire» 




^Pour fc faire une idée nette de ce mouvement 
périodique de vingt- cinq- mille neuf-cent-vingt 
ans , concevons d*abord la Terre ( Figure 41. ) 
portée annuellement fur fon grand axe , A , B , 
parallèle à lui-même autour du Soleil Cet axe 
porté d'Occident en Orient, femble toujours 
dirigé vers cette étoile polaire 5 la Terre dans 
la moitié de Ifa çourfe annuelle , c'eft-àJire , fi 

l'on 
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l'on veut, du Printems à PAutomne, a fait en- 
viron, quatre-vingt-dix-huit millions de lieues ; 
mais cet efpace n'eft rien par raport à Pextrême 
éloignement de. cette étoile, qu'elle regarderait 
toujours également , fi cet axe de la Terre était 
lx>ujours dans le même fens A» B» que vous le 
voyez. Mais cet axe ne periifte pas dans cette po- 
iitionj & au bout d'un trés-grand nombre d'an- 
nées , cet axe conçû fur cette ligne de l'Ecliptique , 
n'eft plus dans la âtuation A, B. Il ne regarde plus 
Ion mouvement de par^lléliime ; U n'eft plus dîri« 
gé vers cette étoSe polaire. Cette différente direg- 
lâion- n'eft ^prefquç rien par raport à l'immenlè 
étenduë des deux ; mais c'eft neaucoup par ra* 
port au mouvement de notre Pôle. 




Imaginez <lonc oe petit globe de la Terre fai- 
&nt là très-petite révolution d'environ cent-qua^- 
tre^vingt-dix-huit-millions de lieues, qui n'eft 
qu'un point, dans rcfpacc immenfc rempli d'é- 
toiles fixes. Son Polo qui répond à cette étoile 
polaire en P, ( Figure /^2. ) au bout de foixante- 
douze ans fera éloigne d'un degré. Dans lix-mil- 
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le dnq-cent ans ce Pôle regardera l'étoile T» & 
au bout d'environ treize mille ans répondra à 
Pétoile qui eft en Z $ fucceifivement notre axe 
de Z ira en / & retournera Oi P i de &çon 
qu'au bout de vingt-cinq-mille neu&cent-vingt 
ans , ou à peu près ; nous aurons la même étoile 
polaire qu'aujourdhuL 




Après avoir expole la figure de cetté révo- 
lution de notre axe, il lèra aifê d'en connaitre 
la raifbn phydque. Souvenons-nous qu'en par- 
lant des inégalités du cours de la Lune , Nimr- 

ton a démontré qu'elles dépendent toutes de l'at- 
tradlion du Soleil (S. de la Terre combinées en- 
femble. C'cft cette attradion , cette gravitation , 
qui change continuellement la pofition de la Lu- 
ne, comme on l'adcja vu au chapitre Vh récipro- 
quement l'attradion du Soleil & celle de la Lune 
agilTant fur la Terre , changent continuellement 
la pofition de notre globe. Ne perdons pas de 
vûë que la Terre eft beaucoup plus haute à l'E- 
quateur que veris les Pôles. Imaginez ( Figure 
43. ) la Terre T» la Lune en L» le Soleil en S. 

Si 
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Si la Terre & la Lune tournaient toujours dans 
le plan de l'Equateur , il eft conftant que cette 
élévation des terres D , E , ferait toujours éga- 
lement attirée ; mais quand la Terre n'ell pas 
dans les Equinoxes , cette partie élevée , E , par 
exemple , ell attirée par le Soleil & par la Lu- 
ne , que je fuppofe en cette (ituation. Alors il 
arrive ce qui doit arriver à une boule, qui 
chargée inégalement , roulerait fur un plan} 
elle vacillerait, elle inclinerait. Concevez cet- 
te partie D tombée vers £ par Pattraâion du 
Soleil ; elle ne peut aller de D en E , qu'en mê- 
me tems le Pôle terreftre P ne change de fitua- 
tien, & n^aille de P en mais ce Pok iie 
peut tomber de P en Z, que l'Equateur de la 
Terre ne réponde à une autre partie du Qel 
qu'à celle à qui il répondait auparavant ; ainfî 
les points de l'Equinoxe & du SoUlice répon- 
dent ruccelîivcment, au bout de foixante -douze 
ans , à un dci^^ré dirlérciit dans le Ciel j ainli l'E- 
quinoxe arrivait, du tems Hippm-qj(e , autre- 
fois quand le Soleil paraiiiait être dans le pre- 
mier point du Bélier , c'ell-à-dirc , quand la 
Terre entrait réellement dans la Balance, ûgjnc 
oppole au Bélier , & ce même Equinoxe arrive 
de nos jours quand le Soleil parait être dans le 
Taureau, c'eÂ-à-dirc , quand la Terre eft dans 
le Scorpion, ligne oppolée au Taureau. Par-là, 
toutes les coidiellations ont changé de place j 
le Taureau fe trouve où était 1c Bélier , les Gé- 
meaux font où était le Taureau. 

Cette gravitation , qui eft Tunique caufe de 
la révolution de vingt-cinq-mille neiz£ccnc-vîngt 

ans 
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ans dans notre globe , eft auifi la caule de' la 
révolution lunaire de dix -neuf ans» qu'on ap- 
pelle le Cicle lunaire» & de la révolution des 
apfides de la Lune en neuf ans. D arrive- à la 
Lune , tournant autour de la Terre , préciiement 
la même chofe qu'à cette élévation de notre glo- 
be vers l'Equateur i de forte qu'on peut confi- 
dérer la Lune comme fi c'était une élévation , 
un anneau tenant à la Terre \ & on peut pareil» 
lement confidérer cecte éminence de l'Equateur, 
comme un anneau de pluiîeurs Lunes. 

On fent bien que le Soleil doit avoir plu3 de 
part que la Liuie à ce mouvement de h. Ter- 
re» qui fait la prcceiïion des Equinozes. L'ac- 
tion du Soleil eft à celle de la Lune en ce cas pré- 
cifément comme celle de la Lune eft à celle du 
Soleil dans les marées. 

Le ledeur (ofipqonne iàns doute» que puit 
que les mers fe foulèvent à l'Equateur» le So- 
leil & la Lune» qui agiilènt fur cet Equateur , 
agilTetit plus fenfibtement fur les marées. Le So- 
leil contribue comme trois à peu près à ce mou- 
vement de la prcccirioii des Equinoxes, & la 
Lune comme un. Dans les marées , au contrai- 
* re , le Soleil n'agit que comme un, & la Lune 
comme trois ; calcul étonnant rcfcrvé à notre 
Çicdc^ & accord pjjrfait des loix de la gravita- 
tion que toute la Nature conipire à démontrer. 
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CHAPITRE XL 

DU FLUX ET DU REFLUX. 

QPB C£ PHENOMENE EST UNE SUITE JTB. 

C£SSAIK£ DE LA GRAVITATION. 

V 

Les prétendus tourbillons ne peuvent être la caiù- 
fe des marées. Freuve, La gravitation efi la 
feule coiffe évidente des marées. 

SI les tourbillons de matière fubtilc ont ja- 
mais eu quelque air de vraifemblable en 
leur faveur, c'eft dans le flux & le reflux de 
rOcéan. Que les eaux s'enfoncent fous les Tro- 
piques , quand elles s'élèvent vers les Pôles » 
c'eft que l'air , dit - on , les prcfle fouS les Tropi- 
ques. Mais pourquoi Tair y preiiè-t-il plus qu'ail- 
leurs? C'ell qu'il eft lui même plus prefle, c'eft 
que le chemin de la matière fubtile efl: rétréci 
par le paflàge de la Lune. Le* comble à cette 
vraifemblaïuie était encor, que les marées ibnt 
plus hautes à la nouvelle & pleine Lune qu'aux 
quadratures, & qu'enfin le retour des .marées 
à chaque Méridien , fuit à peu près le retour de 
la Lune à chaque Méridien. Ce qui {tarait H 
vraifemblable , eft pourtant en effet trés-impof- 
fible. On a déjà fait voir que ce tourbillon de 
matière fubtile ne peut fubiiiler $ mais quand 

même 
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même il exifterait , malgré toutes les contradic- 
tions qui ranéantiirent, il ne ppurait en aucu- 
ne manière eau fer les m irées. 

I*. Dans la luppofition de ce prétendu tour- 
billon de matière fubtile , toutes les lignes prêt 
{étaient vers le centre de notre globe égale- 
itient; ainfi la Lnne devrait prefler également 
dans fcs quartiers , & dans fon plein , fuppofé 
qu'elle preflàc Mnû il n'y aurait fomt de 
marée. 

2\ Par une auffi forte raifoU, aucun corps 
entraillé par un fluide quelconque, ne peut cer- 
tainement prefler ce fluide plus que ne ferait un 
pareil volume de ce fluide; un cor^ en équili- 
bre dans ' l'eau , tient lieu d'un pareil volume 
d'eau. Qu'on mette dans un vivier cent pieds 
cubiques d'eau de plus , ou bien cent poiiTons 
nageants entre deux eaux , chacun d'un pied 
cubique 9 ou qu'on mette un feul poiffon avec 
quatre-vingt-dix- neuF pieds d'eau de plus dans 
•le vivier T cela eft abrolument égal ; le fond du 
•vivier n'en fera ni plus ni moins chargé dans 
aucun de ces cas, Ainù , qu'il y eût une Lune 
au-deifiis de nos mers, ou cent Lunes, cela eft 
adfolument éga> dans le fyftème imaginaire des 
tourbillons & du plem; aucune de tes Lunes 
ne doit être confidérée que comme une ég^ 
quantité de matière: fluide.'. . 

• » f • . 

... ' - • 

F/;r-44. 
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^^ Le flux arrive dans la circonférence de 
l'Océan finis un même Méridien en même tems 
dans les points oppofés ; la Mer (^gure 44. ) 
s'enfonce à la fois en A , & en B. Or fuppofe 

que la Lune pût prelTer le prétendu torrent de 
matière fubtile fur rOcéan A, les eaux alors 
s'élèveraient en B, au lieu de s'enfoncer; car 
la pefanteur vers le centre dans ce fyftème , elt 
l'etiet de la prétendue matière fubtile. Or ce flui- 
de imaginaire , prelfant en A les eaux fur la Ter- 
re, doit élever les eaux fur lefquelles elle pref- 
lè moins.) or fur quelles eaux prclTera - 1 - elle 
moins que fur B ? Que veut-on dire, quand on 
prétend que B s'enfonce auffi par le contre-coup? 
JDepui» quand 9 lorfqu'on frape fur un côté d'un 
corps quel qu'il puilfe être , enfonce-t»on en de- 
dans le côté oppofé?. Preflez une veflie aflèz 
remplie d'air, s'enfbnoera^t-elle auffi à un bout* 
quand vous l'enfoncerez à l'autre? ne s'élévera- 
i-clle pas avi contraire par le bout oppofé au 

côté fiapé ? 

4*. Sî cette preiîion chimérique avait Heu , 
fair prelfé fous les Tropiques , ne fcrait-il pas 

alors 
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alors monter le mercure dans le baromètre? 
Mais au contraire , le mercure e(l toujours un 
peu plus bas dans la Zone torride que vers les 
Pôles. Ce qui paraiflait fi vraîièmblable devient 
donc impoffible à Pexameit 





B 


A 

4S. 
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. La gravitation , ce principe li reckinnu > fi dé^ 
montré, cette force fî inhérente dans tous les 
corps , fe déployé ici d'une manière bien iènfi-> 
ble : elle eft la caufe évidente de toutes les ma- 
rées ; ced-ièra bien fiidle à comprendre. La Ter- 
re tourne fur elle-même i les eaux qui Fentou*' 
rent tournent avec elles le grand cercle de tout 
fphérb'ide tournant for fon axe , eft celui qui a 
le plus de mouvement ; la force centrifuge aug- 
mente à mefure que ce cercle eft grand. Ce cer- 
cle A ( Figtire^.^. ) éprouve plus de force cen- 
trifuge que les cercles B ; les eaux de la mer 
s'clévent donc vers l'Equateur par cette feule 
force centrifuge i & non feulement les eaux , 

mais 
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mais les terres qui font vers l'Equateur , font ' 
élevées aulfi néccirairement. 

Cette force centrifuge emporterait toutes les 
parties de la Terre <& de la Mer , lî la force cen- 
tripète fon antagonifte ne les attirait vers le cen- 
tre de la Terre , or toute Mer qui eft au-delà des 
Tropiques vers les Pôles , ayant moins de force 
centrifuge, parce qu'elle tourne dans un bien 
plus petit cercle , elle obéit davantage à la force 
centripète ; elle gravite donc plus vers la Terre > 
elle prclfe cette même Mer Océane qui s'étend 
vers l'Equateur , & contribué encor un peu , 
par cette preflîon , à l'élévation de la Mer fous 
la ligne. Voilà l'état où eft l'Océan , par la feu- 
le combinaifon des forces centrales. Maintenant , 
que doit-il arriver par l'attraélion de la Lune & 
du Soleil ? Cette élévation confiante des eaux en- 
tre les Trop' ues doit encor augmenter, Il cet- 
te élévation fe trouve vis-à-vis quelque Globg 
qui l'attire. Or la région des Tropiques de no- 
tre Terre , eft toujours fous le Soleil & fous la 
Lune ; donc l'élévation du Soleil & de la Lune 
doit faire quelque elfet fur ces Tropiques. 

ï. Si le Soleil & la Lune exercent une adlion 
fur ces eaux (u:i font en ces régions , cette ac- 
tion doit êtreplus grande dans le tems où la 
Lune fe trouve plus vis-à-vis du Soleil , c'eft-à- 
dire , en oppofition & en conjondion , en pbi, 
ne & nouvelle Lune , que dans les quartiers ; 
car dans les quartiers , étant plus oblique au So- 
leil , elle doit agir d'un côté , quand le Soleil 
agit de l'autre j leurs aclions doivent fe nuire , 
& l'une doit diminuer l'autre 5 aulfi les marées 

Mélanges ^c, • R font- 



I 



«f8 ///. PARTIE, CHAFItRE XL 

ronuetles plus hautes dans les {yzygées que dans 
les quadratures. 

% La Lune étant nouvelle, fe trouvant du 
même côté que le Soleil , doit agir d'autanc plus 
fur la Terre, qu'elle Pattire à peu près dans le 
même lèns que le Soleil Tattire. Les marées doi- 
vent donc être un peu plus fortes , toutes cho- 
fts égales , dans la conjonâion que dans l'op- 
polkton > & c^eft ce que Ton éprouve. 




3. Les plus hautes marées de raiinée doivent 
arriver aux Ëquinoxes » & être plus hautoi dans 
k nouvelle Lune que dans la pleine. Tirez 
( Figure 46. ) une ligne du Soleil paflknt près 
de la Lune L 9 & arrivant fur l'Equateur de la 
Terre. L'Equateur A, cft attiré prefque.dans 

la 
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la même ligne par ces Globes 5 les eaux doivent 
s'clever plus qu'en tout autre tems ; & comme 
elles ne peuvent s'élever que par degrés , leur 
plus grande élévation n'elt pas préciiément au 
moment de r£quinoxe » mais un jour ou deux 
après en D 9 Z. 




4. Si par ces loix les marées de la nouvelle 
Lune à TEquinoxe Ibnt les plus hautes de l'an-» 
née» les marées dans les quadratures après PË- 
quinoxe doivent être les plus bafles de Tannée } 
car le Soleil eft encor à-peu-près fur l'Equateur i 
mais la Lune s'en trouve alors fort loin, com« 
îne vous le vo/ez. Car la Lune L, ( Figure 47. ) 
en huit jours ièra vers R. ^ Alors il arrive à l'O- 
céan là même choie qu'à un poids tiré par deux 
puiiîances agiflant perpendiculairemefit à la fois 
fur lui, & qui n'agîflcnc plus qu'obliquement} 
CCS deux puiifances n'ont plus la même force , le 
Soleil IV ajoute plus a la Lune le pouvoir qu'il y 

R 2, ajou« 
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ajoutait, quand la Lune, la Terre & le Soleil 
étaient prefque dans la mènic perpendiculaire. 

5. Par les mêmes loix nous devons avoir des 
marées plus forces immédiatemeac avaut r£qui* 
noxe du Frinteinç qu'après ; & au contraire plus 
fortes immédiatement après l'Equinoxe d'Autom- 
ne qu'avant Car fi Taclion du Soleil aux £qui- 
nozes ajoûte à FaâtOn de la Lune » le Soleil doi€ 
d'autant plus a)o£iter d'adtiôii que nous ferons 
plus près de lui } or nous fommes plus près du 
Soleil avant le viiigt & un Mac's^ à l'Equinoxe 
qu'après» & nous (bmmes aii "contraire plus 
près du Soleil après le vingt & un Septembre 
qu'avant ce tems v donc les plus hautes marées, 
année coniinuac , doivent arriver avant l'Equi- 
noxe du Printems , aprcs celui d'Automne , 
comme rexpcrience le confirme. 

Ayant prouvé que le Soleil confpire avec la 
Lune aux élévations de la Mer , il iaut lavoir 
quelle quantité de concours il y aportc. New-^ 
ton d'autres ont calculé, que l'élévation moyen- 
ne dans le milieu de l'Océan tli douze pieds > 
le Soleil en élève deux & un quart » & la Lu» 
ne huit & trois quarts. 

Au relie , ces marées de la Mer Opéane fem- 
blentêtre» auilUbien que b précdlion des £qui- 
noxes » & que la période de la Terre en vingt- 
cinq-mille neuf-cent ans , un effet néceilaire des 
loix de la gravitation , £ms que la caufe finale 
en puiflè être aifîgnée -, car de dire , avec tant 
d'Auteurs, que Dieu nous donne les marées 
pour la commodité de notre commerce , c'cft 
oublier que les hununcs ne commercent au loin 

par 
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par rOccnn, que depuis deux-ccut-cinquante ans; 
c'clt bazarder beaucoup cncor , que de dire,s.<jue 
le flux & le reflux rendent les ports plus avan- 
tageux i & quand il ferait vrai , que.Jes naarces de 
rOcéaii f uiicnt utiles au Commerce^ doic-on 
dire , que Dieu les envoyé dans cette vùe > Corn- 
bien la Terre les Mers ont- elles fubfifté de 
fiécles avant que nous filîions fcrvir la naviga- 
tion à nos nouveaux befoinf ? Qpoi , difaît un 
Fhilofofthe. ingénieux, ,,parce qu'au bout d'un 

nombre prodigieux d'années', les beficles ont 
„ été enfin in^ntées', doit» on dire , que Dieu a 
^ Ëiit nos ner pour porter des lunettes ? " Les 
mêmes Auteurs aflurent aulH que le flux & le 
reflux font ordonnés de Dieu , de peur que la 
Mer ne circuipiUc , & ne fe corrompe : Ils ou- 
blient encor que la Méditerranée ne croupit point, 
quoiqu'elle n'ait point de marce. Quand on ofc 
alligner ainfi les raifons de tout ce que Dieu a 
fait, on tombe dans d'étranges erreurs. Ceux 
qui fc bornent à calculer , à pefèr,- à meiurer» 
fe trompent fou vent eux-mêmes : que lera-cc 
de ceux qui ne veulent que deviner ? ■: 

On ne poufTera pas ici plus loin les recher- 
ches fur la gravitation. Cette dodirine était en- 
cor toute nouvelle en France , quand l'Auteur 
l'expofa en 173^* Elle ne l'eft plus s il faut fe 
conformer au tems. Plus les hommes ibnt de- 
venus éclairés, moins il faut écrire* 

1^ 
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CONCLUSION. 

Concluons en prenant ici la fubftanoe de 
tout ce que nous avons dit dans cet 
ouvragé. 

1. .Qu.'il y a un pouvoir ^âif » qui imprime . 
à tous les corps une tendance lés uns' vers les 
autres. 

2. Qiie par raport aux Globes Céleftes, ce pou- 
voir a^^it cil railon rertverfée des quarrcs des 
dill;ances au centre du mouvement , & en rai- 
fon directe des mafTcs ; & on appelle ce pouvoir 
attracflion par raport au centre, & gravitation 
par raport. aux corps qui gravitent vers ce cen- 
tre. 

3. Que ce même pouvoir fait defcendre les 
mobiles fur notre Terre, en tendant vers le 
ceiître. 

4. Que la même' caufe agît entre la lumière 
& les corps » comme nous Tavons vû, fans qu'on . 
fâche en quelle proportion. 

A l'égard de la caufe de ce pouvoir , fi inu- 
tilement recherchée & par Nei»ton & par tous 
ceux qui Pont fuivi , que peut-on faire de mieux 
que de traduire ici ce que Newton dit à k derniè- 
re page de fes Principes? Voici comme il s'ex- 
plique eu Phyfîcien aulFi fublime qu'il eft Géo- 
mètre 
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mètre profond. ^ J'ai jufqu'ici montré la force 
de la gravitation par ks Phénomènes Céleftes 
& par ceux de la Mer} mais )e n'en ai ntik 
„ Ic-part afTigné la caufe; . Cette fQrce vient d'un 
„ pouvoir qui pénètre au centre du Soleil & des 
„ Planètes , fans rien perdre de Ion adtvité , 8c 
„ qui agit, non pas félon la quantité des fuper- 
55 ficics des particules de matière , comme font 
• ,5 les caufes mécaniques , mais Iclon la quanti- 
yy té de matière folide ; & fon a(^ion s'étend à 
,5 des diftances immcnics , diminuant toujours 
55 exadement félon le quarré des dillanccs &c. „ 
Ceft dire bien nettement, bien expreilcmcnt, 
que i'attraûion eil un principe, qui n'eft point 
mécanique* Et quelques lignes après il dit» „ Je 
35 lie fais poînt-d'hypotlièfcs , Hypothefesmn fru 
go. Car ce qui ne fe déduit point des Phé- 
^ nomèncs eft une hypothèfe j & les hypothèfcs, 
foit Métaphyfiques , Ibit Fhyfîques, foit des 
„ {iiraoiitions de qualités occultes, foit desfup- 
3, pôhtions de • mécaniques , li'ont point lieu 
yy dans la Philofophie expérimentale. 

Je ne dis pas que ce principe de la gravita-, 
tion Ibit le feul reflbrt de la Phyfiquei il y a 
probablement bien d'autres fccrets que nous n'a- 
vons point arrachés à la Nature, & qui conf- 
pirent avec la gravitation à entretenir Tordre de 
rUnivers.. La gravitation , par exemple, ne rend 
raifon ni de la rotation des Planètes fur leurs 
propres centres , ni de la détermination de 
leurs orbes en un fens plutôt qu'en un autre, 
ni des effets furprenans de rélail:icité , de Télec- 

K 4 tricité. 
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tricitc , du niagnétirme. Il viendra un tems 
peut- être 9 où Ton aura un amas afl*^ grand 
d'expériences pour reconnaître quelques autres 
principes cachés. Tout nous avertit que la 
matière a beaucoup plus de propriétés que nous 
n'en connaîflbns. Nous ne iQmmes encor 

Îp'au bord d^un Océan immeniè. Qjie de cho- 
6S. reftent à découvrir ! mais aiifll que dé cho- 
fes font à jamais hors, de la ^hèr^ de nos cour 
naiflànces! 
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SUR 
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LES PENSEES 

DE Mr. pascal, 

Oici des Remarques critiques, que 
i'ai faites depuis langtems , fur les 
Pcnfces de Mr. Pafcal. Ne me 
comparez point ici, je vous prie» 
«à Ezechias , qui. voulut faire brû- 
ler tous les livres de Salomon. Je refpeéte le gé- 
nie & réloquence de Pafcal ; mais plus je les 
refpeâe , plus )e fuis perfiiadé , qu'il aurait lui* 
mèipe corrigé beaucoup de ces Penfées, qu'il 
avait jettées au hazard fur le papier , pour les 
examiner enfuite ; & c'eft en admirant fon gé- 
nie, que je combats quelques-unes de les idées. 

n me parait 4 qu'en général PeTprit, dans le- 
quel Mr. Pafcal écrivit ces Penfées, était de 
montrer l'homme dans un jour odieux. Il s'a- 
charne à nous peindre tous méchans & malheu- 
reux. Il écrit contre la Nature humaine , à peu 

près 
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près comme il écrivait contre les JéTuites. Il im- 
pute à l'eilèucc de notre nature, ce qui n'ap- 
partient qu'à certains hommes ; il dit éloqueni- 
ment des injures au Genre humalti. J'ofe pren- 
dre le parti de l'humanité contre ce Mifantror 
pc fublimc. J'oie alT^irer , que nous ne {bmmes 
ni fi mcchans, ni fi malheureux» qu'il le dît. 
Je fuis de plus très - perfuadé » tfoe s'il avait fui- 
vi dans le livre » qu'il méditait , le deflUn qui 
parait dans lès Penfees» il aurait fait un livre 
plein de parajogifines ébquens & de faufletés 
admirablenrant : déduites. On dît* même , que 
tous ces* livres , qu'on a fait depuis peu pour 
prouver la Religion Chrétienne , font plus ca- 
pables de fcandalîfer que d'cditier. Ces Auteurs 
prétcndciTt-ils en fçavoir plus que Jesus-Christ 
& fes Apôtres? C'eit vouloir foutenir un chê- 
ne en l'entourant de rofeaux j on peut écarter 
ces rofeaux inutiles , fans craindre de faire tort 
ii l'arbre, j'ai choili avec difcrétion quelques 
Penfces de Fafcal. J'ai mis les ré^onfes au bas. 
Au rcfte, on ne peut trop répéter ici» com- 
bien il ferait ablurde & cruel de faire une af. 
faire de parti de cet examen des Penfces de PaJ^ 
cal. je n'ai de parti que la vérité. Je penlè, 
qu'il ed très -vrai 9 que ce n'eft pas à la Métar- 
phylique de prouver 'la Religion Chrétienne, 
& que la raifon eft autant au -dedbus de la foi» 
que le fini ell au-deiTous de l'infini. Il ne s'a- 
git ici que de raifon ; & c'efl fi peu de choie chez 
les hommes, que cela ne vaut pas la peine de 
fe fâcher. ' • 
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Les grandeurs & les mijeres de Vhomme font 
tellement vifible s ^ qn'il faut nécejjairement que la 
véritable Religion mms enfeigne qu'il y a en lui 
quelque grand principe de ^grandeur, ^ en rnê^ 
me - tetns quelque grand principe de mifère : Car 
H faut que la véritable Religion connaijje /i fond 
notre nature ; c'eji -à- dire , quelle coimaijfe tout 
ce qu'elle a de grand & tout ce qu'elle a de mifé^ 
rahle^ & la raifon de Pun & de Hautrei U fmi$ 
encor qu'elle nous renie rmfm des éumuantes am^ 
trarietés qui $*y rencontrent. 

I. Cette manière de raifonner parait fàuflè 
& dangereufe$ car la fable de Prometbée & de 
Pandore 9 les Androgi^ies de Platon j les dogmes 
des anciens Egyptiens , & ceux de Zoroafire^ ren- 
draient auflt-bien raiibn de ces contrariétés ap- 
parentes. La Religion Chrétienne n'en demeu- 
rera pas moins vraye, quand même on n'en ti- 
rerait pas ces conclnfions ingénieufes, qui ne 
peuvent fervir qu'a faire briller rcfprit. Il eft 
néccfïaire, pour qu'une Religion foit vraye, qu'el- 
le foie Révélée, 8c point du tout qu'elle rende 
raifon de ces contrariétés prétendues ; elle n'eft 
pas p'us faite pour vous enfeigner la Métaphy- 
îique que TAftionomic. 

IL 

Qu'on examine fur cela toutes les Religions du 
Monde ^ & qu*OH voye , jV/ y en a une autre que 
la Chrétienne y qui y fatisfaffe. Sera - ce celle qti^en- 

feù 
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feignment les Pbilofopbes , qtd nous propofeîtt pmif 
tmtt bien , m bien qui efi en noUS'è' Efi^-ce là k 
vrai bien'i 

2. Les Philofophes n'ont point enfeigné de 
Religion : ce n'cll pas leur Philofophic, qu'il s'a- 
git de combatrc. Jamais Philofophe ne s'eft dit 
in i pire de DiEU ; car des-lors il eût ccfTé d'être 
Philofophe , & il eût fait le Prophète. Il ne s'a- 
git pas de fqavoir, fi Jésus -Christ doit l'em- 
porter fur Arifwte j il s'agit de prouver , que la 
Religion de Jésus -Christ eit la véritable, & 
que celles de Malmnet^ de Zoroajîre^ de Confu^ 
dus , d'Hermès, & toutes les autres, font £iuflès. 
U n'ed pas vrai que les Philofophes nous ayent 
propofé pour tout bien , un bien qui eft en nous* 
Lifez Platon, Marc-Aurèle y Epiifète-, ils veulent 
qu'on afpire à mériter d'être rejoint à k Divi- 
nité dont nous fommes émanés.. 

I I L 

Et cependimt fans ce myftère , le plus htcompré* 

henfible de tons, yious fommes incomprèheyiftbles à 
jioiis-mêiiies. Le tmid de notre cojiditio}i pruul 
fes retours ^ fes plis dans l'ahime du péché ori- 
ginel't de forte que Phomme eji plus inconcevable 
fans ce myjlere , que ce myjière eji inconcevable à 
rhomme. 

3. Quelle étrange explication î L'homme eji in- 
concevable, fans un myjière inconcevable, C'ell 
bien affez de ne rien entendre à notre origine , 
Ikns Pexpliquer par une chofe qu'on n'entend 
pas. Nous ignorons comment l'homme naie» 
comment il croit, comment il digère, comment 

il 
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il penf^, comment fcs membres- obéiflent à £1 
volonté. Serai - je bien reçu à expliquer cea obf^ 

eu ri tés par un fyllème- inintelligible ? Ne vaut-il 
pas mieux dire , Je ne lài rien ? Un niyftère no 
fut jamais une explication , c'cit une chofe Divi- 
ne & inexplicable. 

Qu'aurait répondu Mr. Pafcal à un homme 
qui lui aurait dit : Je fqai , que le myftère du 
péché originel eft l'objet de ma foi , 8c non de ma 
raifon i je connais fort bien fans myftère ce que 
c'eft que rhomnie } je vois qu'il vient au monde 
comme les autres animaux j que l'accouchement 
des mères eft plus douloureux à me&re qu'elles 
{ont plus délicates i que quelquefois des femmes 
& des animaux femellieslmeureat dans l'enÊinte* 
ment s qu'il y a quelquefois des enfims mal ou 
ganifés» qui vivent privés d'un ou deuxTens, 
& de la Ëiculté du raifonnement s que ceux qui 
Ibnt le mieux organifés , font ceux , qui ont les 
paflions les plus vives ; que l'amour ^e foi^mème 
eft égal chez tous les hommes , & qu'il leur eft auC 
fi néceffaire que les cinq fens ; que cet amour- 
propre nous eft donné de Dieu pour laconferva- 
tion de notre être, &: qu'il nous a donné la Reli- 
gion pour régler cet amour - propre ; que nos idées 
font juftes , ou inconfcquentes , obfcures , ou lu- 
mineufes , félon que nos organes font plus ou 
* moins folides > plus ou moins déliés » & jfelon que 
nous fommesplus ou moins pàffionnés i que nous 
dépendons en tout de l'air qui nous environne , 
des alimens que nous prenons, 8c que dans tout 
cela il n'y a rien de contradidoire. 
L'homme i cet égard n'eft point une énigme, 

corn- 
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comme tous vous le figurez , pour avoir le plai* 
lir de la deviâer.^ L'homme parait être àfipla* 

ce dans la Nature , fupérieur aux animaux , aux* 
quels il elt femblable par les organes , inférieur 
à d'autres êtres , auxquels il rellèmble probable- 
ment par la penlée. Il eft, comme tout ce que 
nous voyons, mêlé de mal & de bien , de plaifir 
& de peine. Il elt pourvu de pallions pour agir, 
& de raifon pour gouverner lès adions. Si 
l'homme ét.iit parfait, il ferait Dieu ,* & ces pré- 
tendues contrariétés » que vous appeliez contrap- 
diâionS) foilt les ingrédiens nécedaires, qui en. 
trent dans le compofé de- l'homme, qui eii com- 
me le refte de la Nature ce qu'il doit être.. Voi- 
là ce que la raifon peut dire > ce n'eftdonc point 
laraiibn, qui apprend aux hommes lachCtte de 
h Nature humaine, c^eft la &i feule k laquelle 
il fiiut avoir recours. 

. IV. 

Vivons nos mouveinem , oh fer vous -mus nous-ynê^ 
mes , Çs? voyons , Ji nous n'y trouverons j^as Us ca- 
ratières vivivis de ces deux natures. 

Tant de contradi&iotis fe trouveraient^lUs dans 
m fiijet fimple? 

Cette duplicité de P homme efi fi vifible , qu'il y en 
a qiti ont penfé , que nous avions deux ames , un 
fujet jhnple leur paraijfant incapable de tel/es & fi 
foudaines variétés ^ d^une préfomtion démefuréf à un 
' homhle abatment de cœur. 

4. Cette penlëe cft prife entièrement de Afo». 
tagne i^ànii que beaucoup d'autres. Elle k trou- 
ve au Chapitre de l'inconftance de nos adions. 

Mais 
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Mais le (âge Montagne s'explique en homme qui 
doute. Nos diverfès volontés ne font point àeB 
contradidions de la Nature, & l'homme n'eft 
point un fujet fimple. Il eft compofé d'un nom. 
bre innombrable d'organes. Si un feul de ces or- 
ganes eft un peu altéré , il eft ncce flaire , qu'il 
change toutes les imprclfions du cerveau que 
ranimai ait de nouvelles penfécs & de nouvel- 
les volontés. Il eft très- vrai , que nous fonimes 
tantôt abattus de tri ftellc , tantôt enflés de pré- 
fomtion : & cela doit être , quand nous nous 
trouvons dans des (ituations oppoices. Un ani- 
mal que Ton maître careiTe & nourit , & un an- 
tre qu'on égorge lentement & avec adreile pour 
en faire une diiiëdion , éprouvent des fentimens 
bien contraires \ aiiiû iàifpns-nous ; & les ditifé-i 
rences qui font en nous , font H peu contradic* 
toires , qu'il ferait contradiâoire qu'elles n'exi- 
ilaflènt pas. Les foux, qui ont ditf que nous 
avions deux ames , pouvaient par la même rat- 
fi>n nous en donner trente ou quarante s car 
un homme dans une grande paillon a (buvent 
trente ou quarante idées différentes de la même 
chofc, & doit néceiraircmcnt les avoir félon que 
cet objet lui parait lous dillércntes faces. Cette 
prétendue duplicité do l'iiomme eft une idée aulli 
. abfurdc que métaph yfiqae ; j'aimerais autant di- 
re , que le chien, qui mord & qui careffe , eft 
double j que la poule, qui a tant de foin de fes 
petits , & qui cnfuitc les abandonne jvfqu'à les . 
mccounaitre , eft double \ que la j:ilace , qui repré- 
fcnte des objets ditfcrens , eft double ; que l'ar- 
bre , qui eft tantôt chargé» tantôt dépouillé de 
Mélanges &c, S feuil^ 
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feuilles , cft double. J'avoue , que l'homme eft 
inconcevable en un lens -, mais tout le refte de 
la Nature Teft aufli s & il n'y a pas plus de con- 
tradidions apparentes dans l'homme que dans 
tout le refte. 

V. 

Ke point parier que DïEV efi^ âefl parier qiiil 
liefi^pas, Leqtiel prendrez-votis donei' Pefonsk gmn 
& iaperfe^ en prenant le parti de croirequeDnv 
efi. vous gagnez > vous gagnez tout 5 fi vous per- 
dez 9 vous ne perdez rien, foriez donc qiCil eft , 
fans héjtter. Oui , // faut gagey j mais je gage 
peut - êti'e trop. Voyons , pidfqiCil y a pareil ha^ 
zard de gain £ç? de perte, quand vous n'auriez 
que deux vies à gager pour w/ie, vous pouriez 
mcor gager. 

5. II tiï évidemment faux de dire : Ne point 
parier que Dieu eft, c'eft parier qu'il n'eft 
pas 5 car celui qui doute & demande à s'éclair- 
cir, ne parie aâurément ni pour ni contre. 
D*ailleurs> cet article parait un peu indécent 
& puérile : cette idée de jeu , de perte 8c de 
gain , ne convient point à la gravité du fu- 
jet De-plus» Tintérêt que j'ai à croire une cho- 
fe, n'eft pas une preuve de l'exiflsnce de cette 
chofe. Vous me promettez l'Empire du Mon- 
de, fi je croîs que vous avez raîfon. Je ibu« • 
haite alors de tout mon cœur , qué vous ayez 
raîfon > mais jufqù'à ce que vous me l'ayez prou- 
vé, je ne puis vous croire. G>mmencez, pou- 
. rait-on dire à Pafcal ^ par convaincre ma raifon : 
j'ai intérêt , funs doute , qu'il y ait un Dieu j 

mais 
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mais fi dans votre fyftême Dieu n'eft venu que 
pour fi peu de perfonnes , fi le petit nombre des 
élus cft fi effrayant ^ fi je ne puis rien du tout 
l^r moi-mèmQ» dites -moi, je vous prie» quel 
intérêt j'ai à vous croire ? N'ai-jo pas un intérêt 
vifible à être perfuadé du contraire ? De quel 
front ofcz-vous me montrer un bonheur infi- 
ni , auquel d'un million d'hommès un feul à pei* 
sie a droit d'afpirer i Si vous voul^ me convainc 
cre» prenez - vous - y d'une autre &çon , & n'al- 
lez pas tantôt me parler de^jeu de hazard, de 
pari 9 de croix & de pile , & tantôt m'd&ayer 
par les épines , que vous femez fut le chemin , 
que je veux & que je dois fuivre. Votre raifon- 
nement ne fervirait qu'à faire des Athées , fi la 
voix de toute la Nature ne nous criait , qu'il y 
a un Dieu , avec autant de force, que ces fubti- 
licés out de faibleife. 

VI. 

En voyant t aveuglement & les mifères de l'hùm^ 
& ces cont^-ariétés étonnantes , qui fe décou» 
vrent dans fa nature ^ & regardant tout PUnU 
vers tmiety & l'homme fans Iwniére^ abojtdonnéâ 
lui m même , comme égaré dans ce recoin dePU^ 
tttUers , fans fçavoir qui Pya mis » ce qtCily eft ve* 
nu faire » et qt^il deviendra en mourant $ f entre 
en effroi 9 comme un homme ^ qu^on aurait emporté 
endormi dans une Isle défei te ^ effroyable 9 & 
qui fe réveillerait fans connaître ok ilefi^ & fans 
avoir tutcun moyen £en fortir ; ^ fur cela j*adm 
mire comment on n^entre pas en déjef^oir tuai fi 
mif érable état, 

S z 6. En 
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6. En lifant cette réflexion , je reçois une Jet- 
tre d'un de mes amis > qui demeure dans un pays 
fort éloigné Voici Tes paroles : 

„ Je fuis ici comme vous m'y avez laiifë , ni 
^ plus gai 9 ni plus trifte , ni plus riche» ni plus 
^ pauvre » jouiflant d'une fanté parfaite » ayant 
„ tout ce qui rend la vie ngréabje 3 &m amour , 
„ (ans avarice , ians ambition & {ans envie $ & 
„ tant que cela durera, je m'appellerai hardi- 

ment un homme très -heureux; 

B y a beaucoup d'hommes auffi heureux que 
lui: Il en eft des hommes comme "des ammaux t 
tel chien couche & mange avec fa maitrefTe ; 
tel autre tourne la broche, & eft tout aulfi con- 
tent i tel autre devient enragé , & on le tue. . 
Pour moi , quand je regarde Paris ou Londres , 
je ne vois aucune raifon pour entrer dans ce dé- 
fefpoir dont parle Mr. Pafca! -, je vois une ville 
qui ne reircmblc en rien à une Isle déferte ; mais 
peuplée, opulente, policée, & où les hommes 
font heureux autant que la Nature humaine le 
comporte. Q|iel eft l'homme fage , qui fera plein 
de défefpolr , parce qu'il ne levait pas la nature 
de & penfée , parce qu^il ne connaît que quel^ 
ques attributs de la matière , parce que OlEU ne 
lui a pas révélé fes fecrets ï II faudrait autant fe 
défèipérer de n'avoir pas quatre pieds & deux 
ailes. Pourquoi nous faire horreur de notre être ? 
Notre exiftence n'eft point fi malheureufo , qu'on 
veut nous le taire accroire. Regarde^ PUnivers 

conv» 

♦ II a depuis été Ambafladeur , & elt devenu un homme 
txèsrQoaùàétàhÏQ. Sa kiLia cit de 1718. elle exille en originaJL 
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oomme un cachot » & tous les hommes, comme, 
des criminels qu'on va exécuter , eft l'idée d'ui^ 
&tatiqtie. Croire que le Monde eft un lieu de 
délices où l'on ne doit avoir que du plaifîr , c'eft 
la rêverie d'un Sibarite. Pcnfer que la Terre, 
les hommes & les animayx , font ce qu'ils doivent 
être dans l'ordre de la Providence , eii je , croi » 
d'un homme fage. 

. VIL 

Les Juifs penfent y que DiEU ne laijfera pas 
éternellement les autres Peuples dans ces ténèbres ; 
qtiH viendra un Libérateur pour tous ) qtCils font 
au monde pour r annoncer 9 qtCils font formés ex- 
prés pour être les Hérauts de ce grand avènement » 
^ pour appeller tous les Peuples à s^uftir à eux 
dans Pûttente de ce Libérateur» 

7. Les Jui& ont toujours attendu un Libéra- 
teur s mais leur Libérateur eft nour eux, & non 
pour nous ; ils attendent un Meffie, qui rendra 
les Juifs Maîtres des Chrétiens. Et nous e(pé- 
rons 5 que le Meffie réunira un Jour les Juife 
aux Chrétiens. Ils penfent précilément fur cela 
le contraire de tout ce que nous penibns. 

VIIL 

La Loi par laquelle ce peuple eft f^onverné^ eft 
tant enfemble la plus ancienne Loi du monde- , la 
plus parfaite , @ la feule qui ait été gardée fans 
interruption dans un Etat, Ceji ce que Phi Ion Jttif 
montre en divers lieux , ^ Jofeph admirablement 
centre Appion , oh il fait voir qu'elle eft fi mtcien- 
ne^ que le nom même de Lui n'a été connu des plus 
^ ' S 3 iWf- 
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aucuns $ qtu plus de jmlle ans après ; mforte qu'Ho^ 
mère , qui a parlé de tant de Peuples , ne s* en ejè 
jamais fervi i & il ejl aifé déjuger de la ptrfe&im 
de cette LM par fa jhnple levure 9 ois Peu voit , 
qi^ony a pourvu à toutes chqfes avec tant de fi^ 
gejfe 9 tant d^équité , tant de jugement , que les plus 
anciens L^islateurs Grecs & Romains en ayant 
qttelque bmnére^ en ont emprunté leurs principaks 
loix i ce qui paraH par celles qu'ils appellent des 
Douze Tables , £5? par les autres preuves que Jo- 
feph e7i domie. 

g. 11 eft très-faux , que la Loi des Juifs foit 
la plus ancienne , puifqu'avant j\fo'.'j} leur Lcgif^ 
latcur , ils demeuraient en Egypte, le pays de 
la Terre le plus renommé par ics fages Loix , 
félon lefquellcs les Rois étaient jugés apiès la 
mort. Il eft très-faux » que le nom de Loi n'ait 
été connu qu'après Homire : il parle des loix de 
Minos dans VO^gjfée. Le mot de Loi eft dans 
Héfiode 9 & quand le nom de Loi ne fe trouve* 
rait ni dans Héfiode ni dans Homère^ <àsL ne 
prouverait rien. D y avait d'anciens Royaumes 9 
des Rois & des Juges $ donc si y avait des Lois. 
Celles des Cmnois font bien antérieures à 
Moyfe, 

11 eft encor très -faux, que les Grecs & les 
Romains ayent pris des loix des Juifs. Ce ne 
peut être dans les commencemens de leurs Ré- 
publiques car alors ils ne pouvaient connaître 
les Juifs. Ce ne peut être dans le tems de leur 
grandeur ; car alors ils avaient pour ces Barba- 
res ui# mépris connu de tonte la Terre. Voyez 
comme Ciaèron les traite eu parlaiit de la prife 
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de Jérufalem par Pompée. Philon avoue qu'a- 
vant la tradui^lion des Septante aucune Nation 
ne connut leurs livres. 

I X. 

Ce peuple ejl encor admirable dans fa fnciru 
té. Ils gaarâtm avec amour ^fidélité le Uvre 0it 
Moï& déclare qt^ils ont toujours été ingrats e»' 
vers Dieu, & qu'il fçaity qtâils le feront encor 
plus après fa mort i maisqi^Û appelle le Oel ^ la 
Terre à témoin contr*eux j qu'il leleur aajfez diti 
qiC enfin DiEU s* irritant contr'cux^ les difperfera 
par tous les Peuples Je la Terre : que comme ils 
Pont irrité en adorant des Dieux qui n'étaient 
point leurs Dieux , il les irritera en appellant un 
Peuple qui n était pas [on Peuple, Cependant ce 
livre , qui les déshonore en tant de façons , ils le, 
confervoit aux dépens de leur vie : c'ejt une fincé^ 
ritét f«i »'a point d'exetnple dans le Monde» ni 
fa racine^ dans la Nature. 

9. Cette (incérité a partout des exemples , 8c 
n'a fa racine que dans la Nature. L'orgueil de 
chaque Juif elt intéreiTc à croire , que ce n'eft 
point fa déteflable politique, fon ignorance des 
Ârts , fa groâiéreté , qui Ta perdu ; mais que 
c'en: la colère de Dieu qui le punit i il pen- 
fe avec làtis&âion qu'il a falu des miracles 
pour l'abattre , & que fa nation efl; toûjours la 
bicn-aimée de ' Dieu , qui la châtie. Qit'un Pré- 
dicateur monte en chaire , & dWe aux Fr.inqais: 
Vous êtes des mijtrables , qui navez ni aair ni 
conduite j vous avez eiè hatus à Hocbjlet çf? à 
Ramiily , parce que vous n'avez pas fpi vous dé- 

S 4 fendre^ 
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fendre : il fe fera lapider. Mais s'il dit : Vous 
êtes des Catholiques chéris de Dieu > vos 
35 péchés infâmes avaient irrité l'Eternel, qui vous 
livra aux Hérétiques à Hochftet & à Kamil- 
^ lyi mais quand vous êtes revenus au Sei- 
gneur , alors il a béni votre courage à De- 
s,iiain,>^ ces paroles le feront aimer de l'au- 
ditoire. 

Sl'ily a un DiBU , Une fmt mnur que lui y & 
non les créatures. 

10. Il faut aimer, & très - tendrement , les 
créatures y il fluit aimer fa patrie , fa femme , 
fon pére , fes cnfans i il faut fi bien les aimer , 
que Dieu nous les fait aimer malgré nous. Les 
principes contraires font propres à faire des 
raifonneurs inhumains ; & cela elt fi vrai , que 
Fafcal abufant de ce principe , traitait fa fœur 
avec dureté , & rebutait fes fervices , de peur de 
paraître aimer une créature ; c'elt ce qui cft é- 
crit dans fa vie. S'il falait en ufer ainu, quelle 
ferait la fociecé humaine? - 

XI. 

Nous nmjpms iujtijles $ car chacun tend à fin ; 
cela efi contre tout ordre. Il faut tendre au gè^ 
néraly la pente vers foi efl le commencement 
de tout cléfordre en guerre , en police , at œcono^ 

1 1. Cela cft félon tout ordre i il eft auffi ini- 
polfiblc qu'une Ibcicté puiife fe former & fub- 
fifter fans amour - propre , qull ferait impoifible 

de 
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de faire des enfans fans concupifccncc, de fon- 
ger à fe nourir fans apetit. C'clt ramour de 
nous-mêmes, qui alfille Tamour des mitres; 
c'eft par nos befoins mutuels que nous ibmmes 
utiles au Genre humain ; c'cd le Fondement de 
tout commerces c*eil Téternel lien des hommes; 
fiuis hii il n'y aurait pas eu un Art inventé , ni 
une fbciété de dix perfonnes Formée. Oeil cet 
amour -propre» que chaque animal a requ delà 
Nature 9 qui nous avertit de refpeder celui des 
autres. La Loi dirige cet amour- propre, & la 
Religion le perfeâionne. U eft bien vrai , que 
Dieu aurait pû &ire des créatures uniquement 
attentives au bien d'autrui. Dans ce cas les Mar- 
chands auraient été aux Tndes par charité , & 
le maqon eût fcié de la pierre pour faire plaifir 
à fon prochain. Mais Dieu a établi les chofcs 
autrement; n'accufons point finltincl: qu'il nous 
donne» & Faifuns - en l'ufage qu'il commande. 

X I L 

Le fins caché des Prophéties ne pouvait in- 
Jsiire eu erreur , & il n'y avait qu'un peuple aulji 
charnel que celui ^ là, qui s^y pkt méprendre. 

Car quand les biens font promis en abondance , 
qui les empêchait ^entendre les véritables biens ^ 
fimn leur aipidité^ qtû déterminais ce fins aux 
biens de la 7'ert*e ? 

12. En bonne foi le peuple le plus fpirituel 
de la Terre l'aurait* il entendu autrement? Ils 
étaient enclaves des Romains ; ils attendaient 
un Libérateur, qui les rendrait vidorieux. Se 
qui ferait reipeder Jcrufalcm dans tout le Mon- 
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' de 9 comment , avec les lumières de leur raifon , 
pouvaient- ils voir ce vainqueur, ce Monarque, 
dans un de leurs concitoyens né dans robfcu- 
rité , dans la pauvreté , & condamne au luplice 
des elclavcs ? Comment pouvaient- ils entendre , 
par le nom de leur Capitale , une JéruËdem cé» 
lefte , eux à qui le Décalogue n'avait pas feul&> 
ment parlé de l'immortalité de l'ame? Comment 
un peuple (i attaché à la Loi pouvait^ il iàns 
une lumière fupérieure reconnaitre dans les ^ra> 
phéties, qui n'étaient pas leur Loi, un Dieu 
caché ibu8 la figure d'un Juif circoncis » qui par. 
fil Religion nouvelle a détruit 8c rendu abomi- 
nable la Circoncifion & le Sabbat , fondemens 
facrés de la Loi Judaïque ? Adorons DiEV iàns 
vouloir percer fcs my Itères. 

XIIL 

Le tcms du premier ayènenient de Jesus-Christ 
eji prédit i le tems du fécond )ie Peji point , parce 
que le premier devait être caché y au -lieu que le 
fécond doit ètr^ éclatant , ^ tellement numifefte » 
que fes ennemis même le reconnaîtront* 

13. Le tems du fécond avéncunent de Je- 
sus-Christ a été prédit encor plus clairement' 
que le premier. Pafcal avait apparemment ou- 
blié, que Jesus>Christ dans le chapitre vingt- 
un de Se&it Luc dit expreflement:* Lorfque 
^ vous verrez une armée environner Jérufalem, 

r^achez que. la défoladon eft proche. Jérufa- 
55 lem fera foulée aux pieds , & il y aura des fi- 
55 gnes dans le Soleil & dans la Lune & dans 
3, les étoiles > les Hots de la Mer feront -un 

M très- 
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55 très - grand bruit. Les vertus des Cieux fe- 
ront ébranlées, 8c alors ils verront le Fils de 
„ THomme , qui viendra fur une nuée , avec une 
^ grande puif&nce & une grande majefté. Get- 
te génération ne paflèra pas que ces chofes ne 
„ (oient accomplies. ^ Cependant la génération 
pa&, & ces choies ne s'accomplirent point. 
En quelque tems que Sf. Luc ait écrit, il eft 
certain , que lUas prit Jérufalem , & ^qu'on ne 
vit ni de lignes dans les étoiles, ni le Fils de 
l'Homme dans les nues. Mais enfin fi ce fécond 
avènement n'cft point arrivé , fî cette prcdidion 
ne s'eft -point accomplie , c'eft à nous de nous 
taire , de ne point interroger la Providence , & 
de croire tout ce que i'Eglife enfeigue. 

XIV. 

Le MeJJie , félon les Juifs charnels , doit êtte 
un grand Prince temporel.- Selon les Chrétiens 
charnels 9 il efi venu nous diff enfer d'aimer DiEU , 
^ nous donner les San'einsnt^ qui opèrent tout 
fans nous i ni Pun ni Pauti'e n'eft la EeUgion. 
Chrétienne i ni Jmve, 

14. Cet article eft bien plutôt un trait de &• 
tire qu'une réflexion chrétienne. Oh voit que 
€*€& aux Jcfuites qu'on en veut ici; ma;s en 
vérité aucun Jéfuite a-t-il jamais dit, que 
Jésus -Christ eft venu nous Aifpenfer d^ aimer 
Dieu? La difputefui l^imour de Ditu c(l une 
pure difpuie de mots, comme la plupart des 
autres querelles fcientihqucs , qui ont c.iufé des 
haines li vives & des malheurs li aifrcux. Il 
parait encor un autre dciaut dans cet article v 

c'cft 
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c'cfl qu'on y fuppofe , que Pattente d'un MeC* 
fie était un point de Keligion diez les Jui&: 
q'était ièulement une idée confolante répandue 
parmi cette nation. Les Juife eipéraient un Li- 
bérateur f mais il ne leur était pas ordonné d'y 
crdre conmie un article de foL Toute leur Re. 
Ugion était renfermée dans les Livres delà LoL 
Les Prophètes n'ont jamais été regardés par les 
Juifs comme Légiflateurs. 

XV. 

Pour exam'nier les Prophéties , il fuiit les enten- 
dre y car fi ron croit qu'elles fi'ont qiCiin fens , 
il eji f/o' que le Mejie ne fera point venu--, mais 
fi elles ont Aeux fens , ;/ eji fiur qu'il fera venu m 
Jesus-Christ. 

15. La Religion Chrétienne, fondée fur la 
vérité même, n'a pas befoin de preuves dou^ 
teufes. Or li quelque* chofe pouvait ébranler les 
fondemcns de cette (àinte & raifonnable Reli- 
^on^c'eil ce fentiment de Mr. Pafcai* Il veut» 
que tout ait deux ftns dans l'Ecriture $ mais un 
homme , qui aurait le malheur d'être incrédu- 
le » pourait lui dire : Celui qui donne deux fens 
à fes paroles » veut tromper les hommes, & cet- 
te duplicité eft toùiours punie par les Lois: 
Comment d)3nc pouvez* vous fans rougir ad- 
mettre dans Dieu, ce qu'on détefte dans les 
hommes? Oiie dis- je ? avec quel mépris & avec 
quelle indignation ne traitez -vous pas les Ora- 
cles des P.iyens, parce qu'ils avaient deux ièns? 
Qirune Prophc'tie luit accomplie à la lettre, o- 
ferez- yous^ foutcnir , que cette Prophétie elt 

iàuife» 
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ftuflè v parce qu'elle ne ièr^ vraye qu'à la let- 
tre , parce qu'elle nue répoudra pas à un iens 
mvftiquc qu'on lui donnera? Non Ikns doute, 
oéla lèraic abfttrde. Comment donc une Pro* 
phétie, qui n'aura pas été réellement açcom« 
plie , deviendra- 1* elle vraye dans un fois myt 
tique Quoi î de vraye, vous ne pouvez pas la 
rendre fauiTe , & de faUife , vous pouriez la ren- 
dre vraye ? Voilà une étrange dihHculté. II faut 
s'en tenir à la foi feule dans ces matières -, c'eft 
le ieul n^oyQïi de ânir toute diipute. . 

XVL 

La âifiance infime des corps aux efprits , figure 
la Mfiànce infiniment plus infinie des efprits à la 
Charité -, car elle efi fumaiurelle, 

16. Il eft à croire , que Mr. Pafcal n'aurait 
pas employé ce galimathias dans fon ouvrage, 
s'il avait eu le tems de le faire. 

XVXI. 

Les faiblejfes les plus apparentes font des forces 

à cettx qui prennent bien les chofes. Pair exem- 
ple , les deux Généalogies de St. Matthieu ^ de 
St. Luc i // efi vifibUi que cela na pas été fait de 
concert. 

17. Les éditeurs des Penfées de Pafcal au- 
raient-ils dîi imprimer cette penfée , dont Tex- 
pofition feule elt peut - être Ccjpable de faire tort 
à la lleligiun ? A quoi bon dire , que ces Géné- 
alogies, ces points fondamentaux de la Religion 
Chrètieune, ic contrarient entièrement, fans dire 
en quoi elles peuvent s'accorder t' 11 faluit pré- 
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ienter Pantîdote avec le poifon. C2uè peiiieraie« 
on d'an Avocat» qui dirait: Ma partie (è con- 
tredit } mais cette iaibleflè eft une force pour 
ceux qui (avent bi^ prendre les choies. Que 
dirait- on à lieux témoins quifè contrediraient? 
011 leur dirait. Vous n'êtes pas d'accord, mais 
certaine meut l'un de vous deux fe trompe. 

XVIIL 

QîCon ne îious reproche donc pins le manqtie de 
clarté , piiijljue nous en faifons profejjîon j mais que 
l'on reconnaijfe la vérité de la Religion y dans le 
peu de lumière que nous en avons > & dans ^hh- 
différence que nous avons de la connaître, 

ig. Voilà d'ctranges marques de vérité qu'ap- 
porte Fafcal. Quelles autres marques a donc le 
menlbnge ? Quoi ! il fufiirait pour être cru de di- 
re 9 Je fuis obfcuTf je fuis inintelligible ! Il ferait 
bien plus lènfë de ne préfenter aux yeux que les 
lumières de la foi » au lieu de ces ténèbres d'é- 
rudition. 

XIX. 

S'il n'y avait qu'une Religion y DiEV ferait trof^ 

manifejle, 

19. Quoi / Vous dites , que s'il n'y avait qu'u- 
ne Religion, Dieu ferait trop manifcftc? Eh ? 
oubliez -vous que vous dites fouvent, qu'un 
jour il n'y aura qu'une Religiou? Selon VOUS» 
Dieu fera donc trop manifefte. 

XX. 

ie disy qtte la Religion Juive ne conjtftait etf aucu^ 

ne 
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^ 7ie de Ces chcfes , mais feuîe^nent en l'amour Dieu i 
^ que Dieu reprouvait toutes les autres chofes, 

20. Qiioi / DiEV réprouvait tout ce qu'il or- 
donnait lui-même avec tant de foin aux Juifs, 
& dans un détail G, prodigieux? N'eft-il pas plus 
vrai de dire» que la Loi de Moïfe conuftait & 
dans Famour & dans le culte Ramener tout 
à Pamour de Di£V , fent peut- être moins Po- 
mour de Dieu» que la haine que tout JanfenUi. 
te à pour Ion profchain Molinifte. 

XXL 

La chofe la plus importante à la vie , cefl le 
choix d'un métier y le Imzard en di fpofe ; la coutu* 
me fait les maçons, les fuldats , les couvreurs, 

21. Qui peut donc déterminer les foldits, les 
maqons & tous les ouvriers méchaiiiques, fînoii 
ce qu'on appelle hazard & la coutume F II n'y 
a que les Arts de génie auxquels on fe détermii-. 
ne de foi - même ,* mais pour les métiers que 
tout le monde peut faire, il eft très - naturel & 
très - raifonnable que la coutume en dilpolè. 

XXI L 

Que dfocun exanune fapenfée^ il la trouvera 
toujours occupée au fa^ ^ à t avenir. Nous ne 
fenfons prefque point aiipréfent 9 & Ji nousypen^ 
fons , ce fiefi que pour en prendre la lumière pour 
difpofer Pavenir. Le préfent f^efl jamais notre but } 
le pajfé ^ le préfent font nos moyens i le feid ave* 
nir eji notre objet. 

22. 11 clt iluix, que nous ne penfions point 
dLi préfent 5 nous y penfons £U étudiant la Na- 
ture, 
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ture 5 & en faiiaiit toutes les fonctions de la vîe, ^ 
nous -penfons aulFi beaucoup au futur. Remer- 
cions TÂuteur de la Nature » de ce qu'il nous 
ilonne cet inftinéi , qui nous emporte fans céfle 
vers l'avenir. I.e tréfor le plus précieux de l'hom- 
me eft cette e(pérance, qui nous adoucit nos cha« 
grins , & qui nous peint des platfirs futurs dans 
h polfelfion des plaîGrs préfens. Si les. hommes 
étaient allez malheureux , pour ne s'occuper ja- 
mais que du préTent , on ne fémeiait point > on ne 
bâtirait point , on ne planterait point, on ne pour- 
voi rait à rien , on manquerait de tout au milieu de 
cette iauife jouiifance. Un efprit comme Mr. PaJ^ 
cal pouvait-il donner dans un lieu commun aullî 
faux que celui-là r' La Nature a établi que chaque 
homme jcuïrait du prcfcnt en fe nouriifant, en 
faifant des cnfans , en écoutant des fous î^gréa- 
hles , en occun.uu \à Faculté de pcnfer Se de fentir > 
'& qu'en iortain de ces états, fouvent au milieu 
'.deces états même , il pcnferait au lendemain , iàns 
quoi il périrait de mifèrc aujOurdhuL II n'y a que 
leti'enËins & les imbéciles, qui ne peiiTent qu'au 
préfenti faudrat-il leur reflèmbler ^ 

XXlll 

Mais qiiivtd y y m regardé de plus près » 
trouvé que cet éloigneniint^ que les hommes ont 
du repos ^ ^ demeurer avec eux-mêmes f vient 
dhifie caufe bien effxlive ^ âefl^à^re , du maU 

heur naturel de yiotre condition faible ^ mortel» 
> & fi miférahle , que rien ne nous peut çonfo^ 
/cT , loyjiiuc ne}! ne )i(>iis empêche dy penfer y & 
ilTie nous ne voyons qiie nous. 

23, 
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2^. Ce mot ne voir que nous » Vfi forme au» 
cun lèas. Qu'eft-ce qu'un homme., qui n*agi« 
rait point» & qui eft TuppoK £b contempler ? 
Non-{eulemenc je dis,, quç cet Homme lerait 
un imbécile, inutile à la (bciecés mais je dis, 
que cet homme ne peut exiller. Car cet hom- 
me que contemplerait - il fon corps , fes pieds , 
-fesmains, fes cinq fens? Ou il ièrait un idiot, 
ou bien il ferait ufage de tout cela. Refterait- 
il à contempler fa faculté de penfer ? Mais il 
ne peut coutempler cette faculté , qu'en l'exer- 
çant. Ou il ne penfera a rien, ou bien il pen- 
fera aux idées qui lui font déjà venues , ou il 
en compolèra de nouvelle } or il ne peut avoir 
d'idées que du dehors. Le voilà donc héceifai- 
rement occupe , ou defesfens, ou de fes idées j 
le voilà donc hors de foi , ou imbécile. £ncor 
une fois, il eftimpoffible à la Nature humaine 
de refter dans cet «ngourdiflement imaginaire i 
il eft.abfurde de le.. penfer, il eft infènfe d^}l 
prétiendre.. L'homme . eil né pour Ta^on , coni* 
me le feu tend en haut , & la pierre en baâ. 
N'être point occupé, & n'exifter pas , eft lamè« 
me chofe pour l'homme. Toute la différence 
conlifte dans les occupations douces ou tuniul* 
tucufes , dangereufes ou utiles. 

-XXIV- 

Les hommes ont un infiin& fecret , qui les porte 
À chercher le diveriijfemenâ ^ Inoccupation m-dc' 
hors 9 mû vient du rejfevtinuint de leur nùfere 
coittrnume i @ ils ont un autre inJHn3, q^ refit 
de la grandeur de leur fremUrê- mture\ qui leur 

Mélanges &c. T foui 
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fait connaitre, que le bonheur tCefi en effet qui 
dans le repos. 

24. Cet inftiiidl fecret étant le premier prin- 
cipe & le fondement nécelTaire de la ibcieté , il 
vient plîitôt de la bonté de Ditu, & il ell plû- 
tôt Tmltrumcnt de notre bonheur , qu'il n'eît le 
reiièntiment de notre mifère. Je ne fqai pas ce 
l^ue UDs'preipiers pères faiiaient dans le Paradis 
tcrreftre ^ mais fi chacun d'eux n'avait penlS 
qu'à foi , Pexidence du Genre -humain était bien 
hazardée. N'eft.il pas abfurde de penfer, qu'ils 
avaient des fens parfaits, c'eft-à-dire, des inC 
trumens d-adUon parfaits , unk|uement pour la 
contemplation? Et n*eft-il pas plaiiànt que des 
tètes penlàntés puiflènt imaginer ; que la parefle 
efl un titre de grandeur» & l'adion un rabaîE* 
' ièment de notre nature ? > 

XXV. 

' Veft pourquoi lorfcjue Cineas difait à Pyrrhus, 
qui fe propojait de jouir du repos avec [es amis , 
après avoir conquis une grande partie du Monde , 
qu^il ferait mieux d'avancer lui-même fon bon- 
heur , en jouijfant dès4ors de ce repos ^ fans Palier 
chercher par tant de fatigues. îl lui donnait un 
confeil, qui recevait de grandes dijîailtés y ^ qtd 
n'était guères plus raifomable que Je dejfem de ce 
jeune ambitieux. L'un rautre fuppofait , que 
l^bommefe ptit content ei- foi > même, ^ defes biens 
frèfens , fans remplir le mode de fim cœur ^ejpà-, 
ronces imaginaires i ce qtti eft faux. Pyrrhus ne 
pouvait être heureux, ni devant ni m^s irtioir 
conquis ie Monde. ' ■ ■ 
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df. Ue;xemplede Chtéas e&hon dans . les 
tyres de Defpriattx 9 mais non dans un livre phî- 
Jpfophique. Un Roi iage peut être heureux chex 

lui ; & de ce qu'on nous donne Pyrrhus pour 
un fou , cela ne conclut rien pour le refte des 
hommes. * 

XXVL 

* 

On doit donc reconnaître^ que r homme cjî fi 
tnalheureux ) qu'il ennuyer ait même , fans^aucun^ 
catife étrangère ienmà » par le profie ètat^ de fy 
condition. 

26. Ne ferait* il pas auiC vrai de dire, que 
rhomme elt fi heureux eu ce point, & que nouç 
livons tant d'obligation à l'Auteur de la Nature» 

Îu'il a ^ttjiphé l'ennui , à l'inadlion, aândenou$ 
>rcer par-là à é(re . utiles au prochain & à 
nous-mèmesl* 

• » - • » 

• XX VIL :•• - 

. D'oÀf vient que cet homme , qui a perdu depuis 
feu fon fils unique , ^ qui accablé de procès ^ 
de querelles , était ce matin fi troublé ^ n'y penfe 
plus maintenant ? Ne vous en étonnez pas : il efl 
■tout occupe a voir par ok pajfera un cerf, que Jes 
chiens pourfiàvent avec ardeur depuis Jix heures* 
Il n ^en faut pas davantage pour Phomme ^ quelque 
plein de trijiejfe qu^il fait y fi l'on peut gagner fur 
■Jui de le fsàte entrer en quelque. Mvertijfevw^t 

.voilà heureux pendant ce temsr-l/r* ^ 
. } 27. Cet homme fait à merveille ^ la di^pa^ 
tson eft un remedç plus Itir contre k douleur ^ 
.%ue le quiiiqiiiiia conti» I9 âévres Wài9.ûa9 
i . Ta- .point 
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pûint en cela la Nature s qui eil toCijours prête 
I noiis recourir. jLmàs XIV. allait à la chaflè 
le jour qu'il avait .perdu quelqu'un de' lies en^ 
&is>. il fallait fort fagement. * ^ - 

. XXVIIL 

QtCon imagine un nombre d'hommes dans les 
chaînes , çff tous condamnés à la mort , dont les 
uns étant chaque jour égorgés à la vtié des autres , 
ceux qui rejîent voyent letir propre condition dctns 
celle de leurs Jembiables , ^ fe regardatit les uns 
les autres avec douleur & fans efpé^'ance , atten- 
dent leur tour. Ceji Phnage de la condition des 
hommes, 

28. Cette comparaifon ailùrément n'eft pas 
jufte. Des malheureux enchaînés , qu'on égorge 
Tun àprès l'autre, font malheureux, non-lcfu- 
lement parce qu'ils fouffirent» mais eiicor parce 
qu'ils éprouvent ce que les autres hommes ne 
ibui&ent pas.. Le fort naturel d'un homme n'eft 
T& d'être enchaîné ; ' ni d'être égorgé j mais tous 
les hommes font &its comme les animaux, lefe 
plantes, pour croître, pour vivre un certain 
tems ,* pour produire leur femblable , & pour 
mourir. On peut dans une fatyre montrer 
l^omme tant qu'on voudra du mauvais côté ; 
mais pt)ur peu qu'on fc ferve de fa railon, 011 
avouera, que de tous les animaux l'homme eft 
le plus parfait , le plus heureux , & celui qui vit 
le plus longtcms ,* car ce qu'on dit des cerfs & des 
corbeaux n'elt qu'une fable. Au lieu donc de 
nous étonner & de nous plaindre du malheur 
& de la brièveté de k vie» aouà devons nous 

- étonner 
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étonner & nous féliciter de notre bonheur & de 
fa durée. A ne raiionner qu'en Philofophe, j'o- 
fç dire qu'il y a bien de l'orgueil & de la tcmé^ 
rite à prétendre , cjue par notre nature nous dc^ 
vons être niicux que nous ne fummes* 

XXIX. 

% 

Car ehfai fi l'homme avait pas été corrompu 9 
il jomrait de la vérité ^ de la félicité avec^ qff»h 
ronce 9 tant il eft manifejie ^ que nous âvons 
été dffns un degré de perfedion^ dont nous fonh 
mes tombés, 

29. Il eft {&r par la foi & par notre Révéla^ 
tlon, û au-deffiis des linniéres des hommes, 
que nous (bmmes tombés; mais rien n'eft moins 
manifede par la raifon. Car je voudrais bien 

fqavoir , fi Dieu ne pouvait pas , fans déroger à 
fa juftice, créer Thommc tel qu'il eft aujourdhui ; 
&, ne Pa-t-il pas même créé pour devenir ce 
qu'il eft? L'état préfenc de Thomme n'eft-ilpas 
un bienfait du Créateur ? Qui vous a dit, que 
Dieu vous en devait davantage? Qiii vous a 
dit, que votre être exigeait plus de connqiifan- 
ces & plus de bonheur ? Qui vous a dit,' gu'iL 
en comporte davantage? Vous vous étonnez,* 
que QjLEU a^t (ait l'homme Q borné, fi: igno- 
rant, 'fi peu heureux i que 11e vous ctonnez- 
vou^, qu'il .pe Tait pas fait plus borné, plus, 
ignorant e plus malheureux? .Vôiis vous plaî* 
gnez d'une vie fi cojurte & fi infortunée?. Re- 
merciez Dieu de ce qu'elle n'cft pns plus cour- 
te & plus malheurcufe. (^loi donc? (èloia vous, 
pour râifonncr, ^conféquemmènt ). il faudrait'» 
, ' T 3 ' que 
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quêtons les hommes accufaflent h\ Providence, 
hors les Métaphyiicieus , qui raiibimeut fur le 
péché originel ! ^ • 

XXX. 

Le péché originel efi une folie devant les bonu 
mes f 7mis (M le donne pour tel, 

30. Par quelle contradidion trop palpable di- 
tes-vous donc que ce péché, originel- eft mani' 
feji'ef Pourquoi dites -vous, que tout nous en 
aveirtit? Comment peut -il en mèmè tems ètrt 
foliis, & être démontré par la raifpn?' 

XX X'L 

Lès fa^es parmi les Fciyens ^ qui ont dit ^ qiCil 
yiy a qu'un Dieu, ont été perfécules y les Juifs 
haïs , les Chrétiens encor plus. ' 

31. Ils ont été quelquefois perfcciités , de' 
même que le ferait anjourdhui un homme, qui 
viendrait enfeigner l'adoration d'un DiEU in- 
dépendante du Culte reçu. Socrate n'a pas été 
condamné pour avoir dit , il n^y a qvCim Dieu > 
mais 'pour s'être élevé contre le Culte extérieur 
du pays, & pour s'ètrç fait des ennemis puif- 
fans fort mal- à- propos. A l'cgard des Juifs» 
ils étaiqnt hais , non parce qu'ils ne croyaient 
qu'un Dieu , mais parce qu'ils hsûfliuent ridi- 
culement les auttes Natiôni \ parce que Quêtaient 
des barbares, qui mallàcraient ians pitié leurs 
ennemis- vaincus ,* parce que ce vil peuple Tiu- 
perflitieux , ignorant , privé des Arts , privé du 
Commerce, méprifait les Peuples les plus poli- 
cés» QiJî^nt aux Chrétiens, ils étaient haïs des 

Pajcns , 
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Payens , parce qu'ils tendaient à abattre la Reli^ 
gionde l'Empire , dont ils vinrent enfin à bout; 
comme les Proteitaos fe font rendus les Maitrès 
dans les mêmes pays où ils furent longtems 
hais 9 peifêcutés & maflacrés. 

XX XU. 

Combien ks hmittes mm ma-^eUes découverâ 
SAfirts «' qià liitmmt poini pour nos Pbilofopbes 
fattparavant? Om attacpmt. htariment fEcritUm 
rêf fur ce qt^on y trouve ^ en tant ^ endroit du 
gfWtd nombre des étoiles : il n'y en a que 
difait^OH^ nous le Jarjons. 

32. Il eft certain, que la Sainte Ecriture, en 
matière de Phyiique , s'eft toùjours proportion- 
née aux idées reques ; ainfî elle fuppofe, que la 
Terre eft immobile, c^e le Soleil marche, ^c. 
Ce n'clt point du tout par un rafinement d'Ai- 
tronomie , qu'elle dit que les étoiles • font in« 
nombrables : mais pour s'abaiâbr aux idées vuU 
gaires. En effet, quoique nos yéux ne découd 
vrent qu'environ lOZZ» étoiles , Se encor avec ' 
bien de la pdne , dépendant quand on regarde 
le Cie^ fixement, la vùé eft éblouie & égarée: 
on croie alors en voir une infinité. L'Ecriture 
parle donc félon ce préjugé vulgaires car elle 
ne nous a pas été donnée pour &ire de nous des 
Phyfidens, & il «y a grande app^ence , que 
Dieu ne révéla ni à Ahactic^ ni à Baruc, ni à 
Michée^ qu'un jour un Anglais, nommé Flanu 
ftead , mettrait dans (on catalogue près de 3C00. 
étoiles apercîues avec le télefcope. Voyez , je 
vous prie , quelle coiiféquence on tirerait du fen- 

T 4» timent 
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. timent de Pafcal. Si les Auteurs de la Bible ont 
parlé du grand nombre des étoiles en connaiC> 
lancé de caufè, ils étaient donc infpirés fur la 
Fhyfique. Et comment de (i grands Phyficiens 
ont* ils pu dire, que la Lune s'eft arrêtée à 
midi fur Aialon, & le Soleil fur Gabaon dans 
la Paleftine? qu'il , iàut, que le bled pouriflè 
pour germer & produire, & cent autres chofes 
femblables ? Concluons donc, que ce n'eftpasla 
Phylique, mais la Morale qu'il finit chercher 
dans la Bible s qu'elle doit faire des Chrétiens , 
^non des Philorophes. 

XXXIIL 

■ Efi-ca courage à tm Imnme mourant d'aller dans 
la fiùblejfe dans P agonie affronter un DlEU 
tout - ptùjfant ^ étemel. 

39. Cela n'eft jamais arrivé , & ce ne peut 
^re que dans un violent tranfport au cerveau 
qu'un homme dilè. Je croi un DiEU , & je le 
brave. 

XXXIV. 

Je crois vokmtiers les hifiwres dont ks témoins 

fe font égorger., 

< ^4. i^ ' difficulté n'eft pas feulement de Iqa- 
voir , Il on croira des témoins qui meurent pour 
foutenir leur dépofition, comme ont fait tant de 
fiinatiques ; mais encor fi ces témoins font effec- 
tivement morts pour cela , fi on a confervé leurs 
dcpofitions , s'ils ont habité les pays où on dit 
qu'ils font morts. Pourquoi Jofiph , né dans le 
tmk d« 1^ mort du Ch&i$t » Jo/eflo ennemi à'Hé^ 

rode t 
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rode , Jofeph peu attaché au Judaifme , n'a - 1 - il 
pas dit un mot de tout cela Voïlk ce que Mr« 
Fafcal eût débrouillé avec fuccès. 

XXXV. 

Les fcimces ont deux extrémités t qui fe touchent, 
La première ejl la pure igmrahce natureik và fe 
/omtent tous les hommes en naijfant. Vautre ex- 
trémité efi celle ok arrivent les grandes ornes , qiii 
tenant parcouru tout ce que les hommes peuvent 
fçavoir » trouvent qu^ils ne fçavent rien , & fe^reiu 
contrent dans cette mime ignorant JPok ils étment 
partis. 

3^. Cette penfcc parait un rophifine, & la 
feuÂTeté confifte dans ce mot à^ignorance , qu'on 
prend en deux fens diflcrens. Celui qui ne fqait 
ni lire ni écrire, clt un ignorant; mais un Ma- 
thématicien , pour ignorer les principes cachés 
de la Nature, n'cft pas au point d'ignorance, 
dont il était parti, quand il commença à ap- 
prendre à lire. Mr. Newton ne iqavait pas pour* 
quoi rhomme remue fon bras quand U le veut ; 
mais il n'en était pas moins içavant fiir le refte. 
Celui qui ne fqait point l'Hébreu , & qui fçait 
le Latin , ed fqavant par comparaiibn avec ce- 
lui qui ne fçait que le Français. 

XXXYl. 

Ce rCeft pas être heureux que de pouvoir être 
réjoui' par le divertijfement ; car il vient d'ailleurs 

de dehors : Âinfi il ejl dépendant , çf? par con- 
fequeîit fiijet à être troublé par mille accidens qui 
font, les aJjUtiions inévitables, 

36. 



REMARQUES SUR LES 

^6. C'eft comme fi on difait : Cejl urètre pas 
malheureux que de pouvoir être accablé de douleur , 
car elle vient d'ailleurs. Celui-U cft aéluellcmeiit 
heureux qui a du plaifir , ik ce plailîr ne peut 
venir que de dehors ; nous ne pouvons guère 
avoir de reufatioiivS ni d idées que par les ob- 
jets extérieurs -, comme nous ne pouvons nou- 
rir notre corps , qu'en y fuirunt encrer des iub* 
Spxkces étrsiDgères , qui ,ie changent en la nôtre. 

XXXVlï. • 

Vesetrême efprtt eji accufé de folie ^ comme Peo^ 
irèmê défaut i rien ne pajfe pour bon que la mé^ 
^ Mbcrité. 

37. Ce tfeft point l'extrême efprit, c'eft Pex- * 
trème ylvaibité & volubilité de refprit , qu'on ac- 
cufè de folie j l'extrême cfprit eft Textrème *)uf- 
tefle 5 l'extrême fiticiîe , Pextrème étendue oppo- 
fée diamétralement a la tolie. L'extrême défaut 
iTefprit cil un manque de conception, un vui- 
de d'idées } ce n'eft point la folie , c'eft la ftu- 
pjdité. La folie eft un dérangement dans les 
organes , qui fait voir plufieurs objets trop 
vite, ou qui arrête rimagination fur un feul 
avec trop d'application ëc de violence. Ce 
n'eft point non -plus la médiocrité, qui paile 
pour bonne , c'eft l'éloignement des deux vi. 
ces oppoTés » c'eft ce qu'on appelle jufte milieu 
&non médiocrité. On ne fait cette remarque « & 
quelques autres dans ce goàt^ que pour donner 
des idées préctiès. Ceft plûtôt ppur éclaiircir quo 
pour contredire. 
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xxxviir. 

Si notre condition était vérîtahlemettt beureufe 
il ne faudrait pas nous divertir dy penfer.^ 

3g. Notre condition ^ft piéciiëinent de pen* 
Set aux . objets extérîeuri avec le{i|uels nous 
zaans vn rapport néceiEdre. U eft » qu'on 
puifle détourner un homme de pen(èr à la con^ 
dition humaitie ; car à quelque choiq qu'il appli- 
que fon efprit , il l'applique à quelque chofe de 
lié nccefTairemcnt à la condition humaine ; & en- 
cor une fois penfer à foi avec abitradion des cho- 
fcs naturelles , c'cft ne penfer à rien , je dis à 
rien du tout ; qu'on y prenne bien garde. Loin 
d'empêcher un homme de penfer à fa condition , 
on ne l'entretient jamais que des agrémens de 
fa condition } on parle à un iàvant de réputa«. 
tion & de fcience » à un Prince de ce qui a rap* 
port à fà grandeur : à tout homme on parle de 
plai(ir. . 

XXXIX. 

Les grands & les petits ont mêmes atiàJens^ 
' ntêmes Jacbêries & mêmes pajflons. Mais les uns 
Jbntau haut de la roue , ^ les autres près du cen» 
tre^ & ainfi moins agités par les mêmes mouvez 

mens. 

39. Il eft faux, que les petits foicnt moins 
. agités que les grands. Au contraire leurs dcfef. 
poirs font plus vifs, parce qu'ils ont moins de 
reffource. De cent perfonnes qui fe tuent à Lon- 
dres & ailleurs , il y en a quatre * vingt - dix - neuf 
du bas peuple» & à.peiqe une d'une condition 
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relevée. La comparailbii de la roué eft ingénieur 
iè & fauflè. 

'•XL. 

' On f^a^atd pas^'^auso homms à Hn honnêtes» 
genSy ^ on leur aprend tout ie refiei ^ ce» 

pendant ils ne Je piquent de fçavoir que la feuk; 
chofe qu^ils n^appretment point, 
- 40. On apprend aux hommes à ètré koniiè* 
tes^geiis , & Hms cela peu parviendraient à l'è-* 
tre. Laiflez votre fils dans fon enfance prendre 
tout ce qu'il trouvera fous {a main, à quinze, 
ans il volera fur le grand chemin. Louez -ie d'à-, 
voir dit un mcnf >age , il deviendra faux témoin. ' 
Flatez f i x:oncupifccnce , il fera fùrement débau- 
ché. On apprend tout aux hommes» la vertu» 
la Religion. 

XLL 

Le fot projet qtia eu Montagne ie fepemdré^ 
& cela non pas en pajûuu ^ wntre fes tnaxmes , 
comme il arrrûe à tout le monde de faillir 9 mais 
far fes propres majdmes^ & pcpr un dejfem pre^ 
mier^ principzl l Car de drre des fotifes parba^ 
zard & par faihlejje , c'eji un mal ordinaire) mais 
d'en dire à dejfein^ c'ejt ce qui n^eji pas.fuppor»' 
table , d^en dire de telles que celle-là. 

41. Le charmant projet que Montagne a eu 
de fe peindre naïvement , comme il a fait ! Car il 
a peint la Nature humaine. Si Nicole & MaL 
lebnviche avaient toujours parlé d'eux-mêmes, 
ils n'auraient pas réulli. Mais un Gentilhom- 
me campagnard du temps de Henri, IIL qui elb 

■ iavant 



FEMSTES DE PASCAL. 301 

lavant dans un fiécle d'ignorance, Phildfophe 
parmi des fanatiques , & qui peint Ibus {on. nom 
jooS'faibieiIès & nos folies , eft m homm9-V>^ 6h 
xa toûjours aimé.. 

' XLIL ' ; 

^I/»fqw fid emfiiéré Sak vieHt qiim ajotitf 
tant de fin à tant ^hnpojieurs , qiii difent , qtCils 
•ùnt des remèdes , jufqu^à mettre Jbuvent fa vie en^ 

tre leurs mains , il nia paru que la véritable caii^ 
fe eji , qiiil y a de vrais remèdes : car il ne ferait 
faspojjible , qu'il y en eUt tant de faux , ^ qu'on 
y donnât tant de créance , s'il fî'y en avait de vé^ 
ritables. Si jamais il n'y en avait eu , & qtie tous 
les tnaux eujjent été incurables , il eJi impojjible , 
que ks hommes fe fujfent imaginài^ qu'ils en poth 
ratent domter i & eucor plus ^ que tajit d'autres 
mjfent donné créance à ceux qmje .fy[fent vantéf 
^en avoir: Je. même que fi un honime fe vantait 
'^empêcher de mfnorhr , perfonne ne le croirmt^pprr 
te^ ipiU liy a auam exemple ^dt: céett Maih 
me il y a eu quantité Je remêJès %.quifi finit 
iDés véritaUes » far la cammffanée même Jes phu 
granJsJmnmes ^ la créance -Jeti bontvtes s'eji pliée 
far4à y parce que la chofe ne pfAivant ét^e, tûée ' 
en général {puif qu'il y a des, effets particuliers qui 
font véritables ) le peuple , qui ne peut pas difcer^ 
lier lefqiiels d'entre ces effets particuliers font les 
vé^'itables , les croit tous. De même ce qui fait 
qu'on croit tant de faux effets de U} Lune, c'efi 
qu'il y en a de vrais , comme k fiux de la Mer, 

\ Ainfî il me paraît anjji évident , qu'il n'y a tant 
Je foioi Miracles^ defaiiffes Révélations 9 de forti-^ 

léiesp 
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légci \ que parce qi^il y en à de vrais, 

42. La folutioii^c ce problème ell bit n aifce. 
On vit des effet» Phyfiques extraordinaires!, des 
fripons les firent pa&r pour des. Miracles. ,Oa 
vit des maladies augmenter dans la pleine Lune, 
& des fots crurent que la fièvre était plus forte, 
parce que la Lune était - pleine* Un malade qui 
devait guérir, & tconva mieux le lendemain qu'il 
eut mangé des écreviiîës , & on conclut que les 
•écrevillès purifiaient le fang, parcev qu'elles font 
rouges étant cuites. 

Il me femble que la Nature humaine n'a pas 
befoin du vrai pour tomber dans le faux. On a 
imputé mille fauflcs influences à la Lune , avant 
•qu'on imaginât le moindre rapport véritable , a?- 
-veo le flux de la Mer. Le premier. Jiomme qui 41 
été malade, a cru £uis peine k .premier Charla» 
tan; perfonne n^ vu de loupe ««gïaroux^jii de 
ibrciers, & beaucoup y ont cru ; perfonne n*a 
-vu de tranfinutsticMi de métaux » & fdufieurs ont 
'M' initiés psTibr-crémce >de .la piètre philofo^ 
|9lale. LesKomains, les Grecs r^ksBayens, ne 
""çràyaient-il» donc aux faux Mir^olés, dont ib 
étaient inoiidfc, que parce qu'ils en. avaient vu 
de véritables? • Mfi 

, XLIIL 

' • Le port régie ceux qui font dans U7i vcùjfeaii $ 
'mais OH îronverons-notis ce point dans la Morale ? 

43. Dans cette feule maxime reque de toutes 
les Nations -, Ne faites pas a autrui ce 

QJJ£ vous N£ yOUDRX£Z PAS QJj'Ol^ VOUS FIT. 

.'. ... . .". 

' XLIV. 
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Ils aiment mieux la mort que la paix : les au^ 
t>'es imnent mieux la mort que la gtiei re. Toute 
opimon peut être prtjh ée a la vie dont P amour 
farnH fi prr ^ ji naturel, - 

44. Cc'li: des Catalans que Tacite a dit en 1 exa- 
gérant , Verox geits mtliam ejfe vitahi fine ârntis 
futat. Ce peuple féroce croît que ne pas com- 
DJti e c'eft ne pas vivre. Mais ii n'y a point de 
nation dont on ait dît, & dont on pniâe dire» 
« e//e aime mieux la mort que la guerre* 

X L V. 

A mefure qtCm a phu itefpHt , on trouve qu^il 

y a pltis d'hommes originaux. Les gens du ccm^ 
nmn ne trouvent pas de différence ejitre les hdnmies. 

4^. Il y a très- peu d'hommes vrair tnt ori- 
ginaux: prelquc tous fe gouverneur, penlciit 
& fcntcnt par rinfluencc de la cnniiinie & de 
l'éducation. Rien n'elt fi rare qu'un efprit qui 
marche dans une route nouvelle; mais parmi 
cette foule d'hommes qui vont de compagnie, 
chacun a de petites diiiérences dans la démar- 
che , que les vues ânes aperçoivent. 

XLVI. . V 

La mort efi plus aifée à fuforier fdnsy penfer , 
qiie la penfée de la thort' font péril, ' ' 

46. On ne pe\it pas dire , qu'un hoitiine filp^ 
porte la mort aifêment ou ma^aifimént , quand 
il n'y pcnfe poini> <to tout» Qui ne fent rien, 
ne fuporte rien. ' ' - * . >! • 

XLVIL 
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XL VIL 

Toîit notre raifimtentettt fe réduU à cédor m 

fentimeiit. 

47. Notre raifonnemertt fe réduit à céder au 
fentinient , eu fait de goût , non en fait de 
fcience. * • 

XLVIÎL 

Ceux qui jugent J^un ouvrage par régie , font 
£1 Végarà des autres 9 comme ceux qui o}it une mon- 
tre à l'égard de ceux qui n'en ont point, JJun 
.dit. il y a deux heures que mus fommes ici: tau^ 
tre dit. Il n'y a que trois quarts -d'heure i je re^ 
garde nm ntontre^y je dis à Fous vous en- 

fueyeHj & à Vautre , Le tems tit ^fous dure guéres. 

48. En ouvrage de goût, en Muiique, en 
Poëfie, ea Peiomre, c'eft le goût qui tient lieu 
de montrer & . celui qui n'en juge que par rér 
^les, en juge. mal. 

XLIX. 

Céfar était trop vieux, ce me fembîe , pour s'al- 
ler amufer à conquérir le Monde: cet amufement 
était bon à Alexandre ; c'était un jeune- houtnie , 
qu'il était difficile d'arrêté^ i mais Céfar devait 
être plus mur. 

49. -. L'on s*imagiiie d'ordinaire, qu'Alemndre 
& CVjfâr Tont fortis de ehez eux dans le deifein 

. de conquérir la Terres ce n'cft point cela. Ale- 
xandre {^ço9àà à Philippe daiis le Géiiémlat de 
la Grèce» & fyt chargé de la jufte entreprife de 
venger les Grecs des injures du^Roi de Perfe ^ il 
> ' battit 
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battit Pennemi commun , & çontinua lès con^ 
quêtes juiqu'à l'Inde j parce que le Royaume de 
Darius s'étendait jlifqu'à Vïnie { cfe nlêmfe que 
le Duc de Marlhorou^h &rait venu jufqu'à Lyxxit 
làns le Maréchal de, f^iBars. A l'égard de 'C^V 
il était un ésg premiei^ de. la K^ubUque'S il & 
brouilla avec Pon^i coinme.les Janfeniftei'u^ 
vec les Molinittcs, &.alors <5iB fut à' qui Vex^ 
terminerait j une feule bâtaiUe., où* il eut 
pas dix mille. hommes de tués, décida de tout. 
Au refte, la penfie de Mr. Pafcai eft peut-être 
&u^:en un &DS. lï felait la maturité de Céfur 
pour fe démêler de tant d'intrigues, & il eft peut-' 
être étomiant q\x' Alexandre, à fon âge, ait re^ 
ttoncéauplaiiir pour faire une gu^erre fi pénible.* 

L#» » ' • 

* > , 

Ceji meplaifmite chofe à coufidérer, it ct^it 
y a des gens dans le monde ^ qui ayant reptiuci À 
toiaes les Loix de DlEU de la HaU&e i 
foîUfait eux-mêmes, auxquelles ils obéiffint exac^ 
tement ^ comme ^ par ' txe^ptè^ les vokurs^ 

50. Cela eft encor plus ,iitile qUo' pUufiutf' à 
conûdérerj car cela prouve ; ^^n«illé ftd<ti« 
4'hommes ne peut fubfifter toi fcul jour fens 
Ipiy. Il en ^dEt àt toute (odlté oonune du jeu , 
il n'y en a point fins régie. . . ^ , . \ . ' 



L 



' . Vhomme 7^efl ni Ange , ni hêtè: & le malheur 
vetit que , qui veut faire PAnge , fait la bête, 

51- Qui veut détruire les paffions au4ieu de 
les régler, veut feire ÏAtige. • " 
Mélanges ^c. V LII^ 
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fin chtvat m Aerchê à fe fmre aântànr 

4^ fm compcigntm i pn voit Men enir^eux quelque 
firt9 J^âmtiatiou àla amrfe ymaif c'ait fans anu- 
féquenee i car étant à PétûéU , le piiis pejant ^ 
U pbis mcd étrillé ne cède pas pour cela fon avoine à 
f autre. Il n'en ejî pas de utèine parmi les hommes y 
lenr vertu ne fe fatisfait pas d'elie-^néme , çfj' Us 
fie font point co)Uens y s'ils n'en tirent avantage 
contre les autres. 

'■ 52. Uhomme le plus mal-taillé ne cède pas 
non -plus fon pain à l'autre; mais le plus fort 
Vcnlève au plus faible : & chez les animaux. & 
çhç:; les hommes» les gros mangent Jcs-petitfiu 
Mr. Pafcal a très-grande raifon de dire , que ce 
qui diftingue Phomme des animaux, c'ell qu'il 
rechercha l'aprobufeton de fes (èmblables : & 
q'eD^ çetce pduoA qui efl: la^nére des tatents & 
4»,yert««. 

- ' • LIIL 

S f homme co»nmençait par s* étudier hd^nêtne, 

il verrait combien il eji incapable de paffer outre. 
Comment fe pourait - il faire qu'une partie connkt 
IçtoiitT II afpirera peut-être à cojtna/tre au moins 
les parties avec lef quelles il a de la proportion $ 
mais les parties du Monde ont toutes un tel rapport 
^ un tel enchaînement Puue avec l'autre ^ que je 
crois impoJJIble da MimaUre i'uue fans i'autre ^ 
fans le tout. . . " 

^3. Il 9Q:&udvait point détourner l'homme 
de chercher ce qui liû eft utile fKir cette confi. 

" dératiim. 
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dération» qu'il ne peut tout connaicre. 

Non po'J:s ocidis qnantwn coiitçndere Lyncetis % 
Non^ tamen idcirco contemnas lippus imoigu 

Nous connaiflbns beaucoup de vérités: nous 
avons trouvé beaucoup d'inventions utiles : 

coiifolons - nous de ne pas fquvoir les rapports , 
qui pcuveat être entre une araignée & Tauneau 
de Saturne, & continuons à examiner ce qui 
clt à noue portée. 

LÎV. 

Si la foudre tombait Jur les lUux bas 9 les Fo 'i^ 
tes ^ ceux qui m fçavem raifomer que fur les 
cbofes de cette nature 9 ntanqtiefoient de preuves^ 

54. -Une comparaifbn n'ctt preuve ni en Poé- 
.fie» ai en Profe: elle fert en PoeHe d'embellii^ 
Xement, & en Profe elle fert à éclaireîr & k 
rendre ies chofes plus lènfibles: Les Poètes, ({uî 
ont comparé les malheurs des grands à la fou- 
dre qui tîrape les montagnes , feraient des conu 
paraiTons contraires , il le contraire arrivait./ 

LV. 

Cejl lit compoption â'efprit^ de corps , qui a 
fait que prcfque totu les L'hilo/ophes ont confondu 

idées des chofes , ^ attribué aux corps ce qui 
n'appartient qu'aux efprits , & aux efprits ce qui 
ne peut convenir cpjCaux corps. 

55* Si nous fi^vions ce que c'eft qu'efprit^ 
nous pourions nous plaindre de ce que les Phi. 
loiophes hii ont attribué ce qui ne lui appar« 
tient pas i* mais nous ne connaiifoûS ^jii'eTprit, 

• Va m 
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ni fe corps ; nous n'avons aucune idée dePun» 
& noûs n'avons que des idées trés-imparHiites 
de l'autre } donc nous ne pouvons fçavoir quel» 
les {ont leurs limites. 

LVL 

Comme on dit , beauté poétique , on devrait di- 
re , beauté rèoméfrique , ^ beauté médicinale ^ 
. cependant on ne le dit point , Çsf la raifort en eft , 
qiCon fçait bien, quel eji l'objet de la Géométrie^ 
£5* quel ejt l'objet de la Médecine ,* mais on ne fçait 
fas en quoi confijie P agrément qui eJi i^ohjet de la 
£oèJie. Un ne fçait ce que c^ejt que ce modèle na~ 
tnrel , q^il faut imiter , ^ à fa$i$t de cette cofu 
ftaiJfaJKe on a imantè de certains termes bizarres i 
Siècle d'or, merveille.de nos jours « &tal laiu 
jrîer , bel aftre , & c. ^ on appeBe ce jargon heat^ 
té poétique. Mais qui s^itnaghtera une femme vé- 
tue fur ce modèle^ verra une jolie DemoifeSe How- 
jte couverte de mirmrs & de cbaines de laiton. 

57. Cela eft très «faux: on ne doit point di- 
re beauté géométrique, ni beauté médicinale; 
parce qu'un théorème ik une purgatioii n'alFec- 
tent point les fens agréablement, <Sc qu'on ne 
donne le nom de beauté qu'aux chufes qui 
charment les fens , comme la Mufique, la Pein- 
ture , l'Eloquence , la Poefic , rArchited.ure ré- 
gulière , &c. La raifon , qu'apporte Mr. Fafcaly 
eft toute aulîi fauii'e : on fçait très - bien , en 
quoi, .cpnfifte Tobiet de la Poeiie : il condÂe à 
peindre avec force, netteté, délicateâè & har-. 
monie -, la Poeûe «ft ^éloquence hacmomeufe^ 
Il fabit que Mrt Fefi:al:eùtMm peu de goût » 
1 . pour 
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pour dire, que fatal laurier bel àfire\ '& au- 
tres ibttifès, Ibnt des beautés poétiques > /& il 
falaît que les édîtieurs de ces penféeç fùâènt de» 
perfonnes bien peu verlSes dans leb belles^let- 
très» pour imprimer line réflexion fiindigniedé 
fovL illuftre Auteur. ' 1' . 

LVII. • ' - • 

- •• , 

On ne fenfe point dans le monde pour fe con^ 
uaitre en vers , fi Pmt n'a mis l'ettjeigne de Poète i 
ni pour. Hre babUe en Mathématiques^ fi i^m tèa 
iuis cette de Mathématicien : mais les virais homtê- 
tes 'gens ne veulent point d^enfeigne, 
. S 7. A ce compte il ferait donc mal d'avoir ' 
une profèflîon » un talent marque , & d'y exceU 
1er ? Virgile , Homère , ComeiLe , Newton^ le 
Marquis de i Hôpital^ mettaient un enleigne. 
Heureux celui , qui réuiTic daiib un Art, & qui 
fe connaît aux autres ! 

LVIIL 

» Le Peuple a les opinions très -faines , par exent" 
pie , d'avoir choifi le divertiffeitient ^ la cbajfe 
plutôt que la Poèfie , Ç^c. 

58* Il fcniblc que Ton ait'pcopofé au. Peuple 
de jouer à la boule , ou de f^re des vers.. Non; 
mais ceux qui ont des organes groffiers^ cher- 
chent des plaifirs où Tam^e., n'entre pour rien» 
& ceux qui ont un fentiment.phis délicat» veu«. 
lent des plaifirs plus fins s il iàut que tout le 
inondis vive, 

LIX. 

'Quand P. Univers écrajerait il ferait 
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encor fins nohle que ce qui le tuè\ parée qt^il 
fait qtiU .meurt , Pavaniage que l* Uitivers à 
fur ttii^ P Univers fCen fait rien. ' 

59. Que veut dite ce mot; mhle^ H eft bieii 

vrai que ma penfce eft autre chofe , par exem- 
ple , que le globe du Soleil: mais elt-il bien- 
prouvé , qu'un animal , p.irce qu'il a quel- 
ques penfces, elt plus iioble que le Soleil , 
qui anime tout ce que nous connaijrons de la 
Naturel' Eft- ce à l'homme à en dcciilcr ? Il efl: 
Juge & partie. On dit qu'un ouvrage eft fupé- 
rieur à un autre , quand il a coûté plus de pei- 
ne à l'ouvmr » & qu'il eft d'un ufage plus uti- 
le ; mais en a^t-^il moins coûté au Créateur de 
faire le Soleil « que de paitrir un petit animal 
liant d'environ cinq qui rairoone bien 

ou mial? Qui des deux eif le plus utile au Mon-, 
de » ou de cet animal » ou de l'Aftre qui éclaire 
tant de globes? £t en quoi quelques* idées re- 
çues dans un cerveau (ont -elles ptéférables à 
rUiiivers matériel? 

* « . L X. 

< 

QtCon choifîlje telle condition qiCon voudra > 
qtCon y ajfeinhlc tons les biens les fatisfaciions 
qui femhlent pouvoir contenter un hontute ; Jt celui 
qtâon aura mis en cet état ejl fans occupation ^ 
fans divcrtiffentent , £cf qu^on le Inijfe faire réfle- 
' êcioH fttr ce qu^il eji , cette félicité languiffmte ne 
k foutiendra pas, 

60, Comment peut-onaflèmbler tnuîî les biens 
& toutes les iatisiaâions autour d'un homme , 

& 
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& le laiâer en mètne temsi fimsi occupatiofîj 8c 
fans divertiiTement N'eft-ce.pasià mie cbntràd 
diâion bien fenfible? « ^ > ' 



LXI. 



jÇff'ow /ai/Jè tt» Kof tmtt ftul\ fmr mœmefatij» 

faBio)i des fens y fans anatn fom dans ï'efpri^^ 
fans compagnie , penfer à foi tout à loifir , ^ Pon 
verra qtCtin Eoi , qui fe voit , eji un homme plein 
de mifères , ^ qui les reffent comme les autres, ' 
6\. Toujours le même iophilhie. Un Roîî 
qui fe recueille pour penfer, ed alors très-occupé i 
mais s'il n'arrêtait fa penfée que fur foi , en di* 
Tant à foi. mètiie , Je. régne # & rieiu de plus > ce 
ferait un. idtoe* ; v i .'i . j . 

■ Lxii y-.- : 

- Téutr BfiUgiêHt qui ite reeomtcùt point JË^V^ 
Christ, tfi mtoirment fauffé-i -^ les Mitaclei 
ne hd peuvent de "rien fervirX^ ' : ' ' - { 
62^ Qu'eft»-Ce qu'un Mfcadc^ Quelqué iiéc 
qu'on s'en f^Ifle formée^ 'c^'tine chofe qws 
Dieu fcut peut faire. Or ^ on ftippofe îci , qué 
Dieu peut faire des Miracles pour le fouticn d'u'-r 
ne fauife Religion : ceci mérite bien d'ècre ap- 
profondi y chacune d© ces queftions peut fournir 
un volume; . . - , . *• . ' 

LXIIL 

// eJi dit y Croyez à P Eglife mais il n^eji pas 
élit y Croyez aux Miracles ^ à e^fe que iè dernier 
efi naturel i ^ non pas le premier. Vun avait 
befoin de pèçepte^ ^ non piu Poutre* 

V4 
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; 6f. . Voici, je|d[ife,4inetàiimdiâioiL D'uff 
côté tics Miraclies en certaines occafions ne doi- 
vent fèrvir de rien ; Se de l'autre on (jlBit croire 
néceiTaircment aux Miracles ^ c'eft une preuve û 
convaincante ) qu'il a'a jpâs tnème&lu recomman* 
d6rceite fnreuvéj C'eft laflhrément dire le pour & 
le contre 5 & d^une namère- bien dangereufe. 

Je ne vois pas^ qu'il y ait plus de difficulté d^ 
croire à la Kcjurredion des corps çfi' à Pmfante^ 
ment de la Vierge qu'à la Création. Efl-il plus 
àijîçile de reproduire tm homme , que de le produire^ 

6^. On peut trouver, par le feul raifon- 
nement, des preuves de la Création; car en 
voyant, que la matière n'exilte pas par elle- 
même , & n'a pas le mouvement par lelle - 
m^mp &c. on parvient à connue , . qu'el- 
le ^oit être néc^flËûcement créée, s o&ais en ne 
parvient point » par, le raifonnement , à voir 
tfuVn. corps toojoms changeant doit être ret 
fiilcit^ un joijur,: tçl qu'il était dans, le tem» 
loème qu'il chang^aitt Le raifonnement ne con* 
di^ point non-: P^us* à voir» qif un homme doit 
nalue. fafis gierme.. , Xa CrésitiDn eft donc un 
^jet de la raiioni. mais bs deux alitcoÉ Mii»« 
des (ont un objet de la&i. 
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O 10. Mai 1743. 

J'Ai lû depuis peu des penfées de Pafcal, qui 
n'avaient point encor paru. Le Pére des MoU 
kts les a eues écrites de la main de cet iliuftre. 
Auteur» &.on les a &it imprimer: elles me^pa-. 
raiflènt confirmer ce que j'ai dit» que ce grand 
génie avait jetté^^u hazard toutes ces idées », 
pour en téferber une.^e, & employer IW 
tre, &C. 

Parmi ces dernières pen(?cs , que les éditeurs 

des œuvres de Pafcal avaient rejettées du refeueil , 
il me parait qu'il y eu a beaucoup qui méritent, 
d'être confervécs. Eu voici quelques-unes , que 
ce grand -homme eût dû,,cç me femble, çor-^ 
liger. 1. : 

Tàtttes ksfids cpimt propefithn efi huomeva* 
tky il ta k faut pas mer à cette marq^ » ^tuàs 
exetnuner le edtttraire : & fi on le trouve mam^- 
fefiement faux , on peut affirmer le contraire-, tout 

incompréhenfible qt^il efi. 

I. Il me femble, qu'il eft évident, que les 
deux contraires peuvent être foux. Un bœuf vo- 
ie au Sud avec des ailes , un bœuf vole au Nord 
fans ailes \ vingt - mille Anges ont tué hier vingt- 
mille hommes , vingt • mille hommes ont tue hier. 

vingt- 
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vingt-mille Anges. Ces propoiidons fom évident 
kneat fauiiès. ' 

-II- 

S^uelU v<intti que la Femture , qui attire tad' 
mration far la rejjemblance des chofes , domt on 
ii admire pas les originaux. - " " • 

2. Ce n'eft pas lians la bonté dn caradèrc? 

d'un homme que conlKle airûrément le mcri- 
te de Ton portr.ilt , c'elt dans la reiremblancc. 
On ad'nire Céfar en un feus , & fa ftatuè ou ima- 
ge fur toile» en ua autre fens. 

IIL 

• ... 

' Si les Médecins rCavaient des fotUanes ^ des 
mtdes , fi les Doreurs n'avaienù des bomtets quar^ 
i^s & des robes três^aples , ils n'auraient jamais 
eu la confidération qiCils ojit dans» monde. 

9. Cependant les Médecins u^ont ceiTé d'être 
ridicules » n'ont acquis une vraye conildération, 
que depub qu'ils ont quitté ces livrées de la pé- 
danterie •* les tOoâcurs ne (ont. reçus dans le 
iQonde parmi, les honnêtes -gena^ que quand 
ils {ont {ans. bonnet quarré & làns argumens. 
Il y a même des pays où la Magiftrature 
fe fait rcrpeder fans pompe. II y a des Rois 
Chrétiens très bien obéis , qui négligent la cé- 
rémonie du Sacre & du Couronnement. A me- 
fure que les hommes aqiiiércnt plus de lumière , 
Tappurcil devient plus inutile ; ce n'ell guércs 
que pour le bas peuple, q^'ii eit cncor queU 

quctois 
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IV. 

il ffi, hffiumtU ptm^r&mfihk , fuifque t^ayatH 
ni fortks m bonnes^ iT fia aucun rapport à nous : 
fwuf fimtmesf J<m imcapMiS Je comiâltre, m ce 

^'il eji , riK s'il eft, ^ ? 

4. Il eft étrange, que Pafcal ait cru, qu'on 
pouvait deviner le pèche originel par la railon, 
& qu'il dife , qu'on ne peut connaître par la rai- 
fon , (i Dieu eft. C'eft apparemment la ledure 
de cette penfée , qui engagea le Pére Hardotàn 
à mettre Fafcal dans fa lifte ridicule des Athées. 
• Fnfcal ^ùtmantfeftemènt rejette cette idée, puit 
qw*U.i^ combat en "d'autres endroits. Ënetfet » 
lious. fouîmes ohUg^ d'admettre des chofes^ que 
noQs ne concevons pas : Xeoàfie^ Jonc, qneîcpœ 
dsofe exifte de toute étmiifé i eft une.propoûtioa 
• évidente: cependant comprenons. nous VEt^ 
mté? ■ " ' > 

'Y* 

Croyez - vous , qu'il foit impqffibie , qtie DiEU 
foit infini , fans parties 'i Oui : je veux donc vous 
faire voir une chofe infinie indivifible , c*efl un 
point fe mouvant partout d'une viteffe infinie : car il 
eji en tous lieux , & tout entier dmis chaque endroit, 

5. Il y a là quatre faufletés palpables : I. 
Qu'un point mathématique exiite feu). 2. Qli'îI 
fe meuve adroite & à gauche en même tems. 
^. Qu'il fe meuve d'une vitcflTe inhniei car il 
n'y a viteffe fi graiiide , .qui ne puiâè; être aug- 

[^menccc. 
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mentée. 4. Qj^'il foit tout tntkc partout 

VL 

'^erfomie !nf dmaii ^ qnt Troy9 ^ Âgamemnoa 
fC avaient n(ni plus été ^ que la pomme iTor. ' 

6. Jamais Bttcun Ecrhrain^'â revoi^ué en^ dou- 
te la guerre de Troye. La fiâioh dei^ la pomme 
tfor ne détruit pas la vérité du fondi du fujet. 
L'Ampoule apportée par une colombe , & l'Ori- 
flamme par un Ange, n'empêchent pas que C/o- 
vis n'ait en etfet régné en France. 

.... .... • - 

Je îienty'eprendrai pas de prouver ici par des 
raifom HatiareUes ^ ou l'exijiencu de DlEU » ou la 
iTrimté^ m T immortalité de famé \ parce qtte je 
fie me fentirais pas ajfez fiirt pûtof trouikt dûots 
ia Naturr,Jif ipioiicammniere'defs Athées endur» 

7- Encor une fois» eft-il poilibie que oè lbit 
Tqfcaii qui ne fe fente pas aflèas fort pour prou- 
Ter l'ezjftence de Dieu ? 

Les opinions relâchées plaifent tant am hommes 
natîirelhnent y qtûil eji étrange qu'elles leur déplais 
fent. ■ '■ . 

8. L'expérience ne prouve - 1 - elle pas au (Son- 
traire, qu'on n'a de crédit fur l'efprit des Peu- 
ples, qu'en lôur propofant le difficile, l'impcffi- 
ble même, à faire & à croire. Les Stoïciens 
furent reipedés, parce qu'ils j^crafiient la Na* 

ture 
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turc humaine. Ne propofèz que des cholès raî- 
fonnàbles. tout le monde répond. Nous en&. 
vions autant. Ce n'eft' pas la peine d'être infti. 
ré puuc être commun. Mais eomniuidez des 
chofes dures, impraticables ^ peignez la Divt 
nité toujours armeé de ibuobres > faites couler le 
' fang devant les Autels ; vous ferez écouté de 
la multitude , & chacun dira de vous : Il faut 
qu'il aie bien rjifon, puil'qu'il débite lî hardi- 
ment des chofes li étranges. 

je ne vous envoyé pouit mes autres remar- 
ques fur les Penfies de Mr. Pajcal, qui entrai* ' 
neraieiit des diiculiions trop longues. On a vou^ 
lu donner pour des loix, des penfées que Pajl 
cal avait probablement jettées fur le . papier com- 
me des doutes: Il ne falait pas croire dâ^ontreL- 
ce qu'il attrait refiité lui*mènie. 
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prin- 
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^ vement dans l'Univers. S'il y a toujours mê^ 
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men de la force. Àfaniére de calculer la 
force. Conclitjton des deux partis. Pag. ^9. 

Seconde Partie* 

!ChA£. 1. Premières recherches fur la lumière , & 
comment elle vient à nous. Erreurs de 
Defcartes à ce fu jet. Définition fntgtiliére 

^ . par les Péripatéticiens. V Efprit fyjiémati-^ 
que a égaré Delcartes. Son jyflème. Faux. 
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Mélanges &c. X cnn 
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tière également. Calcul hardi ^ admira-» 

. hk de Nevrtoii. « « « 221. 
. • . • • ' Ch. 
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Ch. VIII. Tbéoae de nôtre Monde.Pianétaire. « * 
Déinottfiration du mouvement de la Terre 
autour du Soleil tii'éè de la gravitaiiôH* 
ijrojfeur du Soleil. Il tourne fiifhd-wême 
autour du centre commun du Monde Fla^ * 
nétaire. H change toujours de place. &$ 
denfitè. Efi quelle proportion les corps tont^ 
hcnt fur le Soleil. Idée \de Newton fur 
la denfité du corps de Mercure. Frédic- 
tion de Copernic fur les phafes de Vé- 
nus page 22^. 

Ch. IX. Théorie de la Terre: examen de & 
figure. Hiftoire des opinions fur la fyttre 
de la Terre. Découverte de tOchsc , & fes 
fuites. Théorie de Huyghens. Celle de 
Newton. Difputes en France fur la Jtgu- 
re de la Terre. . . . . «93. 

Ch. X. De la période de vingt -cinq* mille 
neuf - cent - vingt années , caufée par Tat- 
tradlîon. Mal-entendu général dans le lan- 
gage de VAfh'onomie. Hijioire de la dé- 
couverte de cette période. Feu favorable à 
la Chronologie de Nexi^ton. Explication 
donnée far les Grecs.- Recherches fur les 
canfcs de cette période. . . 242. 

Ch. XI. Du Flux & du Reflux. Que ce Phé- 
nomène cft une fuite néceflaîre de la gra- 
vitation. Les prétendus tourbillons ne peu- 
vent être la caufe des marées. Freuve. La 
gravitation eji la feule caufe évidente des 
marées. . . . • 253. 
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